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Péninsule de Azuero, Panamá


Mack Bolan se sentait comme chez lui au cœur de la forêt pluviale. Il
avait connu toutes les jungles du monde, tantôt comme chasseur, tantôt comme
proie. C’était une vie dangereuse, que peu d’hommes choisissaient délibérément
de vivre, mais elle lui convenait.


Certaines jungles ressemblaient à celle-ci, peuplée d’arbres
immenses, de plantes grimpantes et de serpents lovés dans les branchages
au-dessus d’un épais tapis de feuilles en putréfaction. D’autres étaient moins
verdoyantes, faites de béton, d’acier et de verre, sans une fleur ou une pousse
d’herbe à l’horizon, et plombées par les fumées toxiques produites par l’homme.
Mais dans les unes comme dans les autres, les prédateurs se révélaient tout
aussi impitoyables.


Ce jour-là, pourtant, Bolan et ses deux compagnons tenaient le rôle
du prédateur. Ils avaient fait un long voyage pour traquer leurs proies, exploitant
tous les moyens à leur disposition pour bénéficier de l’effet de surprise, même
si la surprise n’était pas en soi une garantie de succès.


L’Exécuteur s’arrêta pour consulter sa boussole et sa montre. Ils n’étaient
plus très loin du but.


D’après ses calculs, dans moins d’un kilomètre et demi, l’ennemi
serait à portée de fusil, à moins que le trio ne tombe dans un piège.


Bolan aurait confié sa vie à ses deux compagnons, et c’était le
plus grand compliment qu’il pouvait faire à qui que ce soit. Il plaçait une
confiance naturelle en son frère, qui répondait aujourd’hui officiellement au
nom de Johnny Depp – private joke signée Hal Brognola – après avoir
longtemps porté le nom de Gray, celui de sa famille adoptive. Depuis l’adolescence
de Johnny, les deux frères étaient liés non seulement par la fratrie mais aussi
par le sang de la tragédie.


Pour Keely Ross, c’était une autre histoire. Les deux frères l’avaient
rencontrée par hasard et avaient appris qu’elle visait le même objectif qu’eux
pour le compte du Bureau de la sécurité du territoire. Quand Mack et Johnny
avaient fait irruption dans le camp de mercenaires où elle était retenue
prisonnière, leurs ennemis communs s’apprêtaient à l’exécuter. Mais la jeune
femme s’était battue vaillamment dans la lutte qui s’était ensuivie et avait
tenu la cadence depuis[bookmark: footnote1].


Cette incursion dans la forêt tropicale ne faisait pas exception.


Mack Bolan espérait pourtant qu’elle ne l’entraînait pas vers la
mort.


Cela faisait trois jours que l’hélicoptère piloté par Jack Grimaldi
les avait déposés dans la jungle après un vol à basse altitude, et le Guerrier
avait calculé qu’ils seraient bientôt assez près du but pour sentir l’éther. Le
laboratoire de cocaïne qu’ils avaient l’intention de détruire devait se trouver
droit devant, à moins de mille deux cents mètres au nord-nord-est.


Leurs infos provenaient de divers rapports de la C.I.A. et de la
D.E.A, l’agence américaine de lutte antidrogue, piratés par Aaron Kurtzman et
Herman « Gadgets » Schwarz. L’équipe informatique du Black Warriors
Ranch avait compilé un certain nombre de photos satellite et de conversations
interceptées sur des fréquences radio ou des téléphones cellulaires. Savoir où
se trouvait la coke était une chose, empêcher sa production en était une autre.
Les officiels panaméens se servaient au passage, et le fait d’avoir renversé
Manuel Noriega avait eu peu d’impact sur le trafic de drogue à destination des États-Unis
et du Canada.


Seuls les noms et les visages avaient changé.


Le jeu restait le même.


Ironiquement, les hommes qui contrôlaient le trafic de stupéfiants
au Panama étaient, pour la plupart, originaires d’un autre continent. L’influence
chinoise imprégnait toutes les couches de la société panaméenne, grâce à d’énormes
investissements, le plus souvent illégaux. Parallèlement au commerce officiel, le
marché noir prospérait également, orchestré par les sinistres triades, la mafia
chinoise.


Au bout de vingt minutes, Bolan sentit les premières vapeurs du
labo de cocaïne. Un aveugle l’aurait repéré à l’odeur, mais le Guerrier prit
son temps. Il pouvait y avoir des pièges ou des sentinelles dissimulées dans la
végétation dense.


Inutile de se précipiter.


Leur ennemi n’irait nulle part, sauf peut-être en enfer.


Ils avaient déjà répété la manœuvre une douzaine de fois, cartes et
photos à l’appui, mais Johnny ne questionna pas son frère, quand celui-ci
décida de faire un dernier briefing. L’expérience lui avait appris qu’un soldat
n’était jamais trop bien préparé au combat, même lorsqu’il croyait tout
maîtriser.


Ils avaient au moins réglé le problème de l’équipement. Leurs
tenues camouflage étaient des treillis de l’armée américaine, dont ils avaient
ôté les étiquettes, par sécurité. Chacun des trois compagnons disposait d’un
fusil d’assaut Steyr AUG, choisi pour sa fiabilité et son relatif anonymat. Leurs
armes de poing étaient des Beretta semi-automatiques, un modèle très répandu
dans diverses forces armées, aux États-Unis, en Israël, en Italie et en France,
et également intraçables. Le commando de choc portait aussi des grenades C-13
de fabrication canadienne, et, enfin, des poignards disponibles dans n’importe
quel surplus militaire à travers le monde.


— Donc, tout est clair ? conclut Bolan quand il eut
terminé.


— Comme de l’eau de roche, répondit Johnny.


— Affirmatif, ajouta Keely Ross.


Leur plan était simple. Ils se déploieraient pour couvrir au mieux
le camp qui abritait le laboratoire clandestin. La cible de Johnny était le
garage et l’atelier de mécanique, situés à une centaine de mètres au nord-ouest
de leur position. Bolan devait se charger du laboratoire en plein air, tandis
que la jeune femme s’attaquerait au mess et sèmerait la panique parmi les
gardes.


— O.K., on y va, lança Bolan.


Ils se séparèrent, chacun se dirigeant vers sa cible désignée. Une
vipère vert marbré glissa sur le sol devant Johnny, mais celui-ci la laissa
passer sans réagir. Les serpents étaient le cadet de ses soucis pour le moment.


Le parc automobile du camp était constitué de deux camions, de
trois jeeps décapotées, d’un Land Rover fatigué et de deux motos de type enduro.
Le garage n’était apparemment pas surveillé quand Johnny s’en approcha, mais le
nombre de véhicules ne donnait aucune indication réelle sur les effectifs du
camp.


La mission de Johnny n’avait rien de compliqué. Il se faufila entre
les véhicules et en creva les pneus un à un à l’aide de son poignard. Quand il
eut terminé, il revint sur ses pas pour introduire des mèches dans chaque
réservoir d’essence, lesquelles mèches s’enflammeraient à la première étincelle.


Il avait presque terminé quand une sorte de piétinement provenant
de l’intérieur d’un des camions bâchés le fit sursauter. Johnny eut un
mouvement de recul et vit une silhouette vêtue d’un jean qui émergeait de l’arrière
du gros véhicule en s’étirant et en bâillant. Le type s’immobilisa et cligna
des yeux en découvrant l’inconnu qui se tenait devant lui. Il portait un
pistolet à la ceinture, mais ses réflexes étaient ralentis par la surprise.


Instinctivement, Johnny empoigna le soldat et le propulsa
par-dessus le hayon arrière, lui cognant les genoux au passage. Puis il lui
assena un violent coup de coude au visage et le plaqua contre le hayon. Bien
que sonné, le jeune garde eut tout de même la force de saisir son pistolet.


C’est alors que Johnny lui expédia un coup de pied dans le genou
gauche qui lui vrilla la jambe. Mais la sentinelle tenait toujours son arme
quand Gray sortit son poignard. Avec son bras gauche, il écarta la main armée
et plongea la lame dans les côtes de son adversaire. Celui-ci émit une plainte
gutturale, mais il pressa en même temps la détente d’un geste réflexe, et son
râle fut couvert par la détonation. La balle toucha un obstacle derrière Johnny
au moment où celui-ci retira la lame dégoulinante et taillada le poignet du
mourant.


— Shit !


Trop tard pour empêcher le bruit, mais, au moins, le type ne
tirerait plus.


Dans la foulée, Johnny trancha la gorge de la sentinelle pour la
mettre définitivement hors d’état de nuire. Puis il leva les yeux et vit deux
hommes armés de fusils d’assaut qui couraient vers le garage. Ils ne l’avaient
pas encore aperçu, mais c’était une question de secondes…


Il rengaina son poignard, sortit un briquet de sa poche et se
pencha vers la mèche la plus proche.


*

*   *


Chiang Kai-shin avait bien été mis en garde contre un possible raid,
mais il fut tout de même surpris par le coup de feu. Deux jours s’étaient
écoulés sans nouvel incident aux États-Unis – et aucun au Panamá –, et
il commençait à croire que l’avertissement n’avait été qu’une fausse alerte, une
réaction exagérée au conflit qui opposait les Italiens à Miami.


Encore un ou deux jours sans accroc et Chiang aurait baissé la
garde. Il aurait peut-être même renvoyé les renforts qui se tenaient en
stand-by.


Mais il ne l’avait pas encore fait.


En entendant le premier coup de feu, le Chinois saisit son
talkie-walkie. Il ne donna pas l’alerte immédiatement, sachant que ses gardes
avaient parfois la gâchette nerveuse. Il leur arrivait de tuer des serpents à l’intérieur
du périmètre, voire des paysans, quand ceux-ci s’aventuraient trop près des
installations clandestines. Ça pouvait expliquer le coup de feu.


Depuis son poste de commandement, Chiang regardait courir les deux
soldats d’élite qu’il avait dépêchés sur les lieux. Ceux-ci avaient presque
atteint le garage quand l’un des camions explosa dans un bang qui sembla
aspirer l’air de la jungle pour le recracher ensuite en ondes de choc
successives. Bouche bée, Chiang fixait la boule de feu lorsque le deuxième
camion sauta. Puis les jeeps explosèrent l’une après l’autre comme des pétards
géants au nouvel an chinois.


Mains tremblantes, Chiang leva le talkie-walkie et pressa le bouton
« transmission » avant de beugler :


— Vol de Corbeaux, intervenez ! Nous sommes attaqués !


Il répéta son ordre, puis relâcha le bouton et attendit la réponse.
Après quelques grésillements, une voix lointaine se fit entendre :


— Message reçu. Nous décollons.


Chiang voulut leur dire de se dépêcher, mais il se retint.


Les renforts étaient des professionnels. Ils connaissaient leur
boulot et ne le laisseraient pas tomber.


Sauf s’ils arrivaient trop tard.


Comme pour confirmer ses doutes, un claquement d’armes automatiques
retentit derrière lui, à la limite Sud du périmètre, puis, peu après, dans la
partie Est du camp. Ses gardes étant tous armés de fusils Type 56 de
fabrication chinoise – la copie exacte du vénérable AK-47 –, Chiang
comprit immédiatement que les tirs venaient de l’extérieur et visaient le camp.


Il fut de nouveau tenté d’ordonner aux renforts de se presser, mais
il savait pertinemment que cela ne les ferait pas arriver plus vite.


Le Chinois ne pouvait compter que sur lui-même pour sauver sa peau.


Il repassa en se baissant la porte de son cantonnement et saisit la
ceinture de pistolet suspendue à un crochet mural. Quelques secondes plus tard,
elle était bouclée sur ses hanches étroites. Chiang dégaina son pistolet type 59,
une imitation du Makarov PM russe, et tira la glissière pour introduire une
balle dans la chambre. Puis il retourna à la porte et risqua un coup d’œil à l’extérieur.


Les hommes de Chiang avaient ouvert le feu à leur tour, cela ne
faisait aucun doute, mais ils ne semblaient pas avoir de cibles visibles. Ils
arrosaient les arbres comme si le raffut leur donnait du courage, et c’était
peut-être le cas. Mais cela pouvait devenir un problème s’ils continuaient à
tirer au jugé quand les renforts se poseraient.


Keely Ross suivit dans sa mire un soldat qui courait, visa un mètre
devant sa cible et l’étendit pour le compte d’une courte rafale de 5,56 mm.
Elle songea qu’elle aurait dû avoir mauvaise conscience d’abattre un soldat
sans sommation, mais l’heure n’était pas aux considérations éthiques. Ils n’opéraient
pas aux États-Unis, son propre insigne n’avait aucune valeur au Panama, et elle
défendait sa vie contre un ennemi supérieur en nombre.


La jeune femme devait vaincre ou mourir, et l’issue du combat
restait incertaine. Son supérieur aurait fait un infarctus s’il avait su où
elle était et ce qu’elle y faisait. Avery Koontz avait couvert ses agissements
aux États-Unis, mais, à présent, la rouquine était à deux mille quatre cents
kilomètres de sa juridiction et menait un combat parfaitement illégal. Peu
importait que les hommes qu’elle tuait fussent des narcotrafiquants, elle n’avait
aucun mandat officiel pour les poursuivre au Panama.


Une balle siffla près de son visage, lui rappelant que ce n’était
pas le moment d’avoir des états d’âme. Pivotant sur elle-même pour affronter la
menace, elle vit un garde chinois ajuster un nouveau tir et lui expédia une
courte rafale dans la poitrine.


Elle ne tenait pas les comptes, mais savait que ces types étaient
ses ennemis. De plus, ses compagnons – qui disaient s’appeler Johnny et
Mack Cooper – semblaient penser que la piste des triades leur permettrait
peut-être de localiser les cibles qui leur avaient échappé en Floride. La jeune
femme n’en était pas tout à fait convaincue, mais, pour le moment, c’était
apparemment la seule option.


Keely Ross s’immobilisa. Malgré le fracas de la fusillade et le
crépitement des flammes qui rongeaient le garage, un bourdonnement
caractéristique lui fit dresser l’oreille.


— Ici Part three. J’entends un hélico, informa-t-elle
ses compagnons. Il y en a peut-être plusieurs.


Après une seconde d’hésitation, Johnny confirma :


— Ici Part two. Je les entends aussi. On dirait
qu’ils sont au moins deux.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


La réponse de Mack Cooper lui parvint aussitôt dans son oreillette.


— Ici Part One. On se replie vers le point D,
dit-il. Une fois là-bas, on avisera.


— Bien reçu, répondit Keely Ross.


Le point D était situé à l’extrémité Nord du camp, à cent
cinquante mètres à vol de perroquet de la position de la jeune femme. Elle devait
couvrir plus du double de cette distance si elle décidait de contourner le camp
pour rester à couvert. Tout pouvait arriver si elle choisissait le chemin le
plus long. En coupant à travers le camp, elle avait plus de chances de se faire
descendre, ou de guider leurs adversaires jusqu’au point de ralliement du trio.


Il lui fallait se décider illico presto.


Les autres devaient déjà être en chemin vers le point D, et
elle n’avait pas l’intention de les retarder. C’était la première promesse qu’elle
avait faite lorsqu’ils avaient discuté de son éventuelle participation à la
mission panaméenne : ni relâchement ni traitement de faveur.


Keely Ross ne voyait qu’un moyen d’arriver à temps au point de
rendez-vous : foncer droit devant elle à travers le camp. C’était un
risque à prendre, mais quiconque tenterait de lui barrer la route ou de la
poursuivre en serait pour ses frais.


Mâchoires serrées, le doigt sur la détente de son Steyr, la jeune
femme bondit hors de son abri et piqua un sprint contre la mort.


Réalisant qu’il y avait au moins deux hélicoptères et qu’ils
étaient bien trop près à son goût, Mack Bolan enregistra à peine la présence du
garde chinois qui venait de surgir de derrière les arbres, sur sa gauche. L’Américain
leva instinctivement son P-M. et lâcha une rafale de trois balles qui
faucha l’inconnu.


Le Guerrier entendit des cris et des coups de feu derrière lui. Pas
de doute, il était pris en chasse. Il s’accroupit à l’abri d’un large tronc, empoigna
une de ses grenades et en retira la cuillère avec le pouce. Puis il compta les
secondes. Le vacarme des hélicos en approche l’empêchait d’évaluer la
progression de ses poursuivants.


« Vas-y ! »


Après avoir estimé la distance, le Guerrier effectua une sorte de
bras-roulé pour donner à la grenade une trajectoire en cloche, espérant que ses
adversaires ne verraient pas venir le danger à temps pour sauver leur peau. Le
souffle fut quelque peu étouffé par la végétation environnante, mais pas les
hurlements ni le bruit du shrapnel qui déchiquetait les branchages alentour.


Quand il émergea de sa planque, un seul de ses poursuivants était
encore debout, un bras appuyé contre un arbre, l’autre pendant, inerte et
maculé de sang. Un deuxième homme était agenouillé sur le tapis poisseux de
terre et de feuilles. Enfin, un troisième garde gisait, silencieux, à quelques
mètres des deux autres. Le type encore debout était chinois, les deux autres
hispaniques, peut-être panaméens.


Deux courtes giclées de Steyr AUG réglèrent la question de leur
nationalité et de leur rôle au sein du camp.


Les hélicos passèrent en rugissant au-dessus de Bolan et
décrivirent un cercle à l’aplomb de la clairière proche du laboratoire
clandestin. Le grand Américain reconnut deux Bell 412, des évolutions du Huey
UH-1 qui avait longtemps équipé l’armée américaine. Le Bell 412, plus long
et plus fin que son prédécesseur, était muni d’un rotor à quatre pales afin d’améliorer
la maniabilité et de réduire les vibrations du fuselage. Mais il pouvait tout
de même transporter une douzaine de passagers en plus de ses deux hommes d’équipage.


En jetant un rapide coup d’œil dans l’ouverture latérale d’un des
hélicos, Bolan aperçut des visages sévères et des fusils.


Des renforts.


Le Guerrier n’attendit pas que les troupes débarquent et ne tenta
pas non plus d’abattre les deux appareils. Certes, ils étaient à portée de tir,
et il aurait pu semer la pagaille parmi les soldats à bord, mais il pensa d’abord
à ses compagnons et à leurs chances de sortir vivants de cette mission pour
mener d’autres combats.


Avant de quitter le périmètre, Bolan saisit la télécommande du
détonateur qui était fixée à sa ceinture. Un signal silencieux, indifférent au
chaos ambiant, traversa le camp pour déclencher la charge de C-4 qu’il avait
posée derrière le dépôt de produits chimiques. La force de l’explosion fit
jaillir une langue de feu qui s’éleva jusqu’à la cime des arbres avant de
retomber sur le sol pour se mettre à dévorer le camp.


Bolan reprit sa course et atteignit le point D quelques
instants plus tard. Johnny était déjà au rendez-vous. Les deux frères se
regardèrent d’un air interrogateur. Mais avant qu’ils n’aient le temps de
parler, un bruit de feuillages les avertit qu’ils avaient de la compagnie. Simultanément,
les deux hommes braquèrent leurs armes en direction de l’intrus.


— Ne tirez pas ! cria Keely Ross en émergeant d’un fourré
touffu.


— Tu as coupé à travers le camp ? lui demanda Johnny.


— J’étais pressée. Suis-je la seule à avoir vu ces oiseaux de
malheur ?


— Je les ai vus aussi, répondit le Guerrier. Eux et les hommes
qu’ils transportent. Il faut filer d’ici avant qu’ils nous repèrent.


— Quel dommage d’avoir fait tout ce chemin pour rien, lança la
rouquine.


Bolan haussa les épaules.


— Pour rien, faut pas exagérer, renvoya-t-il. On a plié leur
labo ; et puis nous n’aurons une autre chance que si nous restons en vie.


Keely Ross s’empressa d’acquiescer.


Ils se mirent donc à courir dans une direction définie à l’avance
et confirmée à présent par la boussole de Bolan et son sens inné de l’orientation.
Ils avaient couvert une centaine de mètres quand l’Exécuteur entendit les
hélicos redécoller. Il ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais il ne fut pas
surpris en les voyant se rapprocher, comme s’ils suivaient le trio depuis les
airs.


— Bon sang ! Comment ont-ils pu retrouver notre trace
aussi vite ? fit Johnny, qui courait derrière son frère.


Sans ralentir l’allure, celui-ci lui répondit :


— À mi-chemin du point de ralliement, j’ai été suivi et j’ai
dû descendre quelques types au passage. À mon avis, les autres ont trouvé les
corps et en ont déduit notre itinéraire.


— Génial !


— C’est fait, dit Bolan. Pressons le pas avant qu’ils nous
rattra…


Fouettant l’air humide, les hélicoptères passèrent au-dessus de
leurs têtes et s’éloignèrent en maintenant leur cap, comme si les pilotes
pensaient que les assaillants voyageaient en jet au lieu de patauger dans la
forêt pluviale.


— Qu’est-ce qu’ils foutent ? interrogea la rouquine.


« Juste un répit », songea Bolan. Il savait que l’éclaircie
serait de courte durée. Comment croire que ses ennemis pussent être bêtes à ce
point ? C’était forcément un piège.


Mais sous quelle forme…


Chiang Kai-shin aboyait des ordres aux survivants débraillés avant
que les deux hélicoptères n’aient disparu au-dessus de la canopée. Quelques
gardes s’étaient déjà lancés à la poursuite de l’ennemi, et plus rien ne
pressait pour ceux qui étaient restés sur le carreau. Un désordre
indescriptible régnait à l’intérieur du camp. Certains bâtiments avaient été
soufflés ou calcinés, d’autres étaient partiellement détruits. Chiang ne savait
pas combien de ses hommes avaient été touchés ou tués, ni combien de rescapés
survivraient à leurs blessures.


Trop de questions sans réponses, et les assaillants couraient
toujours.


« Pas pour longtemps », songea-t-il en esquissant un
vague sourire. Les chiens étaient lâchés, et le Chinois finirait bien par
mettre la main sur les fuyards. Il espérait seulement qu’on lui livrerait au
moins l’un d’eux vivant, pour qu’il puisse l’interroger.


Chiang pourrait en tirer de précieux renseignements et prendrait un
grand plaisir à entendre la douce musique de ses hurlements.


Malheureusement, il ne pouvait plus attendre pour signaler l’attaque
à Sun Zu-Wang, à Panama.


Sun l’avait mis en garde contre un possible danger, se fondant sur
les événements survenus récemment dans le nord, en Floride et ailleurs. Il
avait mis des renforts et des hélicoptères à la disposition de son subordonné, tout
en lui expliquant qu’il n’en aurait probablement pas besoin. C’était une simple
précaution, avait dit Sun, mais elle allait payer.


En tout cas, Chiang l’espérait.


Après avoir donné des instructions pour enterrer les morts, il
regagna ses quartiers. Le modeste bâtiment était pratiquement intact, bien que
quelques balles perdues aient transpercé les cloisons et une des fenêtres en
plexiglas. À l’intérieur, Chiang constata que ses effets personnels n’avaient
pas souffert de l’attaque. Seule la manche d’une veste suspendue à un crochet
avait été brûlée par un projectile.


Le Chinois s’installa devant son émetteur radio, alluma l’appareil
et vérifia les molettes de sélection de fréquence. La radio était déjà réglée
sur la fréquence de Sun, car Chiang appelait rarement d’autres correspondants
depuis le camp, mais la manip’ lui fit gagner quinze secondes supplémentaires
avant l’orage.


Il se décida enfin à saisir le micro et déclina le code
alphabétique de Sun, fixé plusieurs mois auparavant. Ce ne fut pas Sun lui-même
qui répondit à la troisième tentative, mais un de ses
officiers chargés de la sécurité. Chiang se retint de laisser un bref message
et de mettre fin à la communication, car il savait que cela ne ferait qu’aggraver
son cas.


Il lui fallait annoncer la nouvelle à Sun en personne, puis boire
la potion, aussi amère fut-elle.


Il dit à l’officier que son appel était urgent, puis attendit que
quelqu’un aille chercher Sun. Le temps lui parut interminable, mais la petite
horloge intégrée au poste de radio lui indiqua que moins d’une minute s’était
écoulée avant que la voix de son boss ne résonnât dans l’appareil.


— Que se passe-t-il, Vipère Deux ? demanda Sun sans
préambule.


— Monsieur, répondit Chiang, les événements que nous
redoutions sont malheureusement survenus.
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L’équipe de Bolan était à mille cinq cents mètres de son objectif
et progressait rapidement quand il se mit à pleuvoir. Ce n’était pas la petite
averse de début d’été dans la terne bourgade de Nouvelle-Angleterre où l’Américain
avait grandi, mais le genre de déluge qui avait donné son nom à la forêt
pluviale. Alors que, un moment auparavant, ils trottaient entre soleil et ombre,
voilà à présent qu’ils chancelaient sous des trombes d’eau, comme si une trappe
s’était ouverte au fond d’une vaste mer céleste.


Bolan courut à travers l’orage et tourna la tête pour demander aux
autres de maintenir l’allure, bien que le sol se fût soudain transformé en boue
glissante. Il courait parce que leurs vies en dépendaient et qu’une pause en
chemin pouvait se terminer en mort subite.


Dans le vacarme de l’averse, le Guerrier n’entendait plus les hélicoptères.
Il ignorait s’ils étaient passés au-dessus de leurs têtes ou s’ils décrivaient
des cercles en attendant que l’orage se calme pour reprendre leur traque.


Seule consolation, leurs éventuels poursuivants au sol seraient
tout autant freinés par la pluie que Bolan et ses deux compagnons. Même un
natif de la jungle n’aurait pu faire mieux, étant donné que le sol lui-même se
dérobait sous leurs pieds.


Ils furent trempés jusqu’aux os en quelques secondes, et frigorifiés
peu après, malgré la température ambiante de 24 degrés. La boue collait à leurs
rangers et s’infiltrait à l’intérieur, ralentissant un peu plus encore la
marche du trio.


La bonne nouvelle, songea Bolan, était que les types lancés à leur
poursuite dans ce cauchemar vert n’étaient pas des surhommes. Ils subissaient
le même traitement. Et il y avait même une chance, aussi infime fût-elle, qu’ils
se soient perdus ou aient fait demi-tour.


Bolan ne douta pourtant pas une seconde de leur présence. Il savait
que leurs poursuivants étaient là, quelque part. Il n’avait pas tué assez d’ennemis
dans le camp pour les empêcher de lancer la chasse. Ce qui signifiait qu’il
devrait finir le travail dans la jungle.


Malgré ses bonnes intentions, Bolan dut s’arrêter au bout de
quelques centaines de mètres. Il s’appuya contre un arbre immense, dans l’espoir
que son ramage l’abriterait de la pluie, mais le répit fut plus que relatif. Johnny
et Keely Ross s’approchèrent de lui pour ne pas avoir à hurler.


— Tu crois qu’on peut les semer ? demanda Johnny.


— Ne compte pas là-dessus.


La rouquine secoua la tête comme un chiot trempé par la pluie.


— Je ne serais pas fichue de les voir à cinq mètres, grogna-t-elle.


— S’ils nous trouvent, tu les entendras, promit Bolan. Quelque
chose me dit qu’on perd du terrain en ce moment même. On ne sait pas où sont
passés les hélicos, ni s’ils ont largué des troupes quelque part en amont pour
nous couper la route.


— Quelle poisse…, murmura la jeune femme, dont les épaules
voûtées trahissaient la fatigue.


— Ce n’est qu’une possibilité, poursuivit l’Exécuteur, mais
ils avaient des renforts prêts à intervenir, et peut-être un plan établi à l’avance.
Il va falloir ouvrir l’œil. Si la patrouille héliportée passe sans nous voir, tant
mieux. Mais nous devons nous préparer à tout, tant que nous sommes poursuivis.


— Que proposes-tu ? interrogea Johnny.


— Il faut maintenir l’allure jusqu’à ce qu’on ait couvert
encore au moins trois kilomètres. Si l’on ne rencontre pas d’opposition d’ici
là, on s’arrêtera pour leur tendre un piège.


— Un piège aquatique, j’imagine, ironisa Keely Ross.


— Je ferai avec ce qu’il y a, répondit Bolan. Pour le moment, est-ce
que tout le monde peut courir ?


— Aucun problème, ricana la jeune femme en grimaçant.


— À toi de donner le tempo, fit Johnny.


— D’accord, répondit son frère. En route.


David Chin remercia le ciel quand l’orage se calma et que la jungle
recouvra son atmosphère vaporeuse dans la chaleur moite de l’après-midi. Quand
les hélicos avaient déposé son groupe dans une clairière, à six kilomètres au
nord du camp, il avait pensé un moment que l’effet combiné du déluge et du
souffle puissant des rotors allait le transformer en bouillie, mais, au bout de
quelques instants, il s’était ressaisi.


Ses quinze hommes, tous en tenues camouflage et armés de fusils d’assaut,
lui obéissaient au doigt et à l’œil. Il les avait briefés pendant le trajet en
hélicoptère. Ils devaient intercepter les assaillants, puisque Chiang Kai-shin
n’avait pas réussi à les contenir à l’intérieur du camp. Plusieurs cadavres, entre
autres indices, montraient que l’ennemi s’était enfui vers le nord. Chin et ses
hommes s’étaient donc fait déposer au-delà pour leur tendre un piège le long de
la piste. Une équipe plus réduite, partie du camp, se chargerait de couper leur
retraite.


Chin avait dû prendre sa première décision importante en découvrant
qu’il n’y avait pas de piste, seulement une forêt dense et une pluie
torrentielle qui transformait le sol en véritable porridge végétal. En revanche,
ils avaient une bonne idée de la direction que l’ennemi avait prise, et le
mercenaire chinois avait lancé l’opération comme prévu.


Quoi qu’il advînt après ça, personne ne pourrait l’accuser d’avoir
manqué de courage ou d’initiative.


Au lieu de chercher une piste inexistante, il avait exposé à ses
hommes le plan B, improvisé en cours de route. Ils connaissaient le point
de départ et l’itinéraire approximatif de leurs adversaires. Il leur était donc
possible de les localiser en se déployant en éventail et en avançant prudemment
vers le sud, jusqu’à ce que le contact soit établi.


Sauf si les fuyards décidaient de changer de cap en cours de route.
Cette éventualité hantait Chin, car il n’y avait pas assez d’hommes dans son
groupe – ni même dans tout le Panamá – pour quadriller la péninsule
mètre par mètre.


Du reste, c’était à lui et à personne d’autre que cette mission
avait été confiée. Il ne pouvait compter sur aucune aide, et, s’il échouait, il
serait tenu pour seul responsable du fiasco.


Ses hommes se déployèrent sur son ordre et se mirent à marcher vers
le sud, en direction du laboratoire clandestin. Ils avançaient en respectant un
intervalle constant de dix mètres entre chaque homme, de façon à conserver une
bonne visibilité tout en couvrant une zone de près de cent cinquante mètres de
largeur. Naturellement, ils rencontrèrent quelques obstacles en chemin : un
soldat croisa la route d’un boa de trois mètres de long, et un autre fut
emporté par un torrent pour réapparaître cent mètres en aval. Malgré cela, la
troupe progressait, et Chin estimait qu’ils avaient de bonnes chances d’intercepter
les fugitifs.


Soudain, le staccato d’une arme automatique cloua le Chinois sur
place. Il résista à l’envie de crier des questions et des ordres, ne sachant
pas s’il s’agissait d’un échange de tirs avec l’ennemi ou d’une simple crise de
panique d’un soldat.


Ses hommes étaient censés avoir plus de sang-froid et plus de
jugement que ça. Si l’un d’eux tirait sur des ombres…


Une déflagration fit trembler la forêt, et le shrapnel déchiqueta
les feuillages alentour.


Chin se précipita vers le lieu de l’explosion, esquivant les
branchages couverts de mousse et infestés de serpents. Il se foutait pas mal
des reptiles et autres insectes, à présent. Ses cibles étaient à portée de tir.


Et il aurait préféré mourir plutôt que les laisser filer.


Au premier coup de feu, Keely Ross se rua en avant pour s’abriter
derrière le tronc d’un arbre gigantesque, déraciné lors d’un précédent orage. Le
rondin faisait plus de deux mètres de diamètre à la base, offrant ainsi une
excellente protection, mais il était trop haut pour que la jeune femme puisse
observer les échanges de tirs dans la jungle. Elle jeta donc un coup d’œil à
travers ses racines, qui se dressaient comme des tentacules figés.


Elle ne vit pas Mack Cooper, mais aperçut Johnny, accroupi derrière
un arbre, qui tirait à travers un rideau de fougères gris-vert. Elle repéra
plusieurs ennemis grâce aux éclairs qui jaillissaient des canons de leurs armes.
À en juger par les crépitements incessants qu’elle entendait, il était clair
que l’embuscade était menée par plus de deux ou trois hommes.


La jeune femme rampa hors de sa cachette, à demi immergée dans la
boue, et scruta les alentours en quête de cibles. Elle en trouva une quelques
secondes plus tard, quand deux silhouettes se dressèrent sur sa droite et se
mirent à courir entre les arbres. La rouquine comprit qu’ils voulaient prendre
Johnny à revers.


Elle décrocha une grenade de sa ceinture. L’engin était couvert de
boue, mais cela n’avait pas d’importance. Elle cala la cuillère contre une racine,
tira d’un coup sec et effectua un lob digne d’un basketteur professionnel en
direction de ses adversaires.


Malgré un lancer un peu court, la grenade surprit les soldats, qui
hésitèrent deux ou trois secondes, le temps que la mèche se consume. L’explosion,
quelque peu étouffée, fut tout de même assez puissante pour faire tomber une
pluie de gouttelettes des buissons et des arbres gorgés d’eau. Un geyser de
boue et de feuilles broyées jaillit au milieu des silhouettes sombres, puis
plaqua les deux hommes au sol en retombant. Keely Ross observa les lieux
quelques secondes, prête à achever le premier type qui se relevait, mais les
deux soldats restèrent étendus dans la boue, immobiles.


La fusillade allait crescendo tout autour d’elle. Toujours en
rampant, la jeune femme s’aventura un peu plus à découvert, son fusil AUG
pointé vers l’avant. Peu après, elle aperçut le scintillement des canons
ennemis. Elle ne pouvait pas distinguer les visages des tireurs mais savait qu’ils
étaient là pour la tuer, et elle n’avait pas besoin de consignes pour appliquer
la seule réponse viable.


Elle attendit donc la salve suivante pour expédier quatre balles à
travers la végétation, à vingt mètres de distance. Elle vit une silhouette
bondir, puis pivoter sur elle-même en brandissant son arme. Elle pressa de
nouveau la détente et faucha le sniper. S’il n’était pas mort, il était
certainement blessé, et les autres exigeaient à présent toute son attention.


La rouquine se tourna vers la cible suivante, s’attendant à se
faire descendre, mais la chance était toujours de son côté. Le tireur cherchait
encore à localiser Johnny, qui avait dû battre en retraite sous les balles et
changer de position.


Keely Ross colla son œil dans la lunette de visée du AUG et vit sa
cible se rapprocher. De loin, le coup n’aurait pas été jouable, mais, à cette
distance, la jeune femme avait l’avantage. Dans l’ombre, elle distinguait le
profil du soldat, dont les peintures de guerre déformaient les traits.


Le fusil Steyr n’était pas équipé d’un sélecteur de tir. Seule une
pression adéquate sur la détente permettait de choisir le tir coup par coup ou
en rafale. Cette fois, la rousse appuya légèrement sur la détente, les coudes
calés dans la boue pour tenir fermement son arme. La crosse spéciale « bullpup »
absorba une grande partie du recul, mais le viseur trembla de quelques
millimètres et elle perdit sa cible de vue une fraction de seconde.


Le tireur au visage grimé partit à la renverse, comme s’il était
soudain fatigué et avait besoin de s’allonger à l’ombre. Il disparut dans l’herbe,
puis la jeune femme vit ses jambes battre l’air quelques instants avant de
disparaître définitivement.


Deux de moins.


Combien en restait-il ?


Johnny ne savait pas qui avait abattu les tireurs isolés, mais il
songea que les remerciements pouvaient attendre. Devant lui, il aperçut six
canons crachant le feu dans la pénombre de la forêt tropicale. Prudents, les
tireurs changeaient constamment de place. Ils étaient armés de Kalachnikovs, mais,
de chaque côté de Johnny, la réplique plus aiguë des carabines de 5,56 mm
prouvait que Keely Ross et son frère n’avaient pas encore abandonné la partie.


Johnny vérifia le chargeur transparent de son AUG, vit qu’il était
à moitié plein et choisit une cible. Ses adversaires tiraient sur son ancienne
position. Ils ne l’avaient pas vu bouger au moment où l’un de ses compagnons
avait ouvert le feu sur les snipers qui tentaient de le prendre à revers. Avec
un peu de chance, ce mince avantage allait peut-être lui sauver la vie.


Il visa un des canons, puis attendit que le tireur se repositionne,
bondissant d’un arbre à l’autre dans la boue. Johnny cueillit le type à
découvert, et la rafale qu’il lui expédia le fit tournoyer comme un derviche
avant de l’étendre pour le compte.


Maintenant !


Les soldats l’avaient de nouveau repéré, mais il esquiva leurs tirs
en se faufilant sur trois ou quatre mètres entre les fougères détrempées, puis
il marqua une pause pour situer ses cibles. L’ennemi s’était certainement fait
déposer par les hélicos, mais cela signifiait-il pour autant qu’aucun renfort n’avançait
dans leur dos pour leur couper la retraite ? Johnny espérait que non et
gagea que le mauvais temps avait ralenti leurs éventuels poursuivants. Si le
trio se retrouvait piégé entre deux patrouilles ennemies, la partie deviendrait
très délicate, même pour un homme comme Mack.


« Oublie les si et bats-toi ! »


Suivant son propre conseil, Johnny mit en joue deux soldats qui
couraient. L’un zigzaguait entre les arbres, le second fonçait droit devant lui
vers le point qu’il voulait atteindre. Le jeune Bolan ne put résister à l’envie
de faire un carton facile. Une courte rafale toucha l’homme aux jambes, puis
une seconde l’étala définitivement.


L’autre tireur vit son compagnon s’effondrer et repéra la source
des tirs mortels. Tenant son arme à la hanche, il lâcha une rafale et fit un
brusque quart de tour pour foncer vers la souche derrière laquelle s’était
abrité Johnny.


Les balles projetèrent une pluie d’éclats de bois pourri sur le
visage de l’Américain. Celui-ci se coucha à plat ventre pour laisser passer l’orage,
puis riposta. La rafale de 5,56 mm traça une ligne pointillée des genoux
au sternum du soldat. Stoppé dans son élan, l’imprudent s’affala sur le dos.


Mais Johnny avait encore d’autres ennemis tapis dans la jungle
panaméenne, prêts à le descendre à la première occasion. De chaque côté, Keely
Ross et son frère se battaient également pour leur survie. Mais les trois
compagnons étaient coupés les uns des autres par l’intensité des combats. Et si
ses craintes d’un éventuel mouvement de tenaille étaient fondées…


Il n’y avait pas un instant à perdre.


Le chargeur de son Steyr était presque vide, à présent. Johnny l’éjecta,
en décrocha un plein de sa cartouchière et le claqua dans son logement. Une
soudaine accalmie dans la fusillade lui permit d’entendre les bruits de pas de
ses adversaires, qui convergeaient vers lui à travers l’épaisse végétation. Il
lui semblait que l’étau se refermait progressivement.


Bien sûr, il ne pouvait pas tirer des deux côtés à la fois, mais il
n’était pas sans défense face à une attaque tous azimuts. Il décrocha une
grenade de son harnais, la dégoupilla et tint l’explosif dans la main gauche
pendant qu’il empoignait son Steyr avec la droite.


— Venez donc me chercher, murmura-t-il.


Michael Yoh n’avait pas bronché quand on lui avait ordonné de
prendre la tête d’un groupe de chasse au départ du labo clandestin. Son
escouade incluait sept soldats des triades, récemment héliportés et
soigneusement triés par Chiang Kai-shin lui-même. Avec presque autant d’hommes
que le groupe dépêché au nord, Yoh estimait qu’ils avaient de grandes chances
de châtier les intrus sans subir de pertes significatives.


Mais la pluie les avait ralentis. Une véritable mousson qui
effaçait les traces de leurs proies et entamait les forces et la détermination
des poursuivants.


Yoh n’avait pourtant pas l’intention d’échouer. La pluie s’était
enfin calmée, et ils avaient repris leur marche forcée vers le nord, en dépit
de l’absence totale d’indices. Leurs ennemis devaient compter sur l’orage pour
effacer toute trace de leur passage, mais ils n’avaient sûrement pas renoncé à
leur objectif, quel qu’il fût.


Pour l’instant, ils pensaient à fuir.


Mais ensuite ?


Peu importait ce qu’ils pensaient, tant que Yoh parvenait à les
localiser à temps pour les empêcher de se faire la belle.


Il avait reçu l’ordre de capturer un des assaillants vivant si
possible, mais après ce déluge et les frustrations qu’il avait entraînées, Yoh
avait plutôt des envies de massacre. Les fuyards ne manqueraient pas de
résister, et à ce moment-là…


Des coups de feu claquèrent devant lui, comme pour matérialiser sa
rêverie. Mais il était difficile d’évaluer avec précision la distance qui les
séparait de l’ennemi.


— Tenez-vous prêts ! ordonna-t-il à sa troupe.


Les soldats aguerris étaient calmes, impassibles. Les autres
prirent des airs renfrognés.


— Au pas de course ! aboya Yoh. Je ne veux voir traîner
personne !


Tous se mirent en route comme un seul homme, les survivants de l’attaque
du camp lorgnant Yoh comme s’ils craignaient un autre mauvais coup. Le Chinois
leur emboîta le pas, fulminant chaque fois que l’un d’eux se retournait pour
voir s’il suivait l’allure.


Le bruit des combats s’intensifia à mesure que la troupe
progressait vers le nord à travers la jungle. Malgré les piétinements et les
plaintes de ses hommes, Yoh reconnut distinctement le fracas des armes
automatiques et des grenades. Ils n’allaient pas tarder à…


Il ne comprit qu’ils étaient sur l’ennemi que lorsque son homme de
tête ouvrit le feu. Le temps qu’il rejoigne les deux combattants qui fermaient
la marche, une explosion enveloppa les premiers rangs du groupe, et ses soldats
se mirent à hurler.


— À couvert ! ordonna Michael Yoh, en poussant ceux qui
vacillaient, visiblement prêts à tourner les talons et à déguerpir. Allez-y, bande
de lavettes !


L’un des soldats se tourna vers lui en levant son arme, mais Yoh
fut le plus rapide. Il lui assena un coup de crosse qui lui brisa la mâchoire. Le
type s’effondra en geignant, mais Yoh ne prit aucun risque. Il enfonça le canon
de son P.-M. dans l’oreille du rebelle et pressa la détente.


— Il y a d’autres candidats ? lança-t-il aux soldats
réunis autour de lui, bouche bée.


Ils fixaient le cadavre de leur compagnon, dont des morceaux de
cervelle collaient aux rangers de leur chef.


— Qui n’a pas les couilles de se battre ? insista Yoh.


Tous se mirent à courir, vers la ligne de feu cette fois, comme le
Chinois le leur avait ordonné. S’ils devaient avoir peur, autant que ce fût de
lui plutôt que de l’ennemi. De cette façon, ils se battraient au moins pour
sauver leur peau.


Yoh passa devant les corps désarticulés des hommes de tête. Les
balles sifflaient tout autour de lui, mais il était incapable de distinguer les
tirs ennemis de ceux de l’escouade dépêchée pour couper la route aux fuyards. Quoi
qu’il en fût, une seule balle pouvait sceller son sort, et il courut tête
baissée pour trouver un abri.


C’était l’occasion pour Yoh de prouver sa valeur, et il n’avait pas
l’intention de la laisser filer.


Les renforts avaient perdu l’avantage de la surprise en tirant dans
l’épaisse végétation avant d’avoir des cibles précises. Bolan avait répliqué en
lançant une grenade, ne donnant ainsi aucune indication sur sa position réelle.
Puis il avait attendu que le shrapnel et le souffle aient fauché les premiers
rangs pour arroser généreusement les survivants avec son Steyr.


« Ça pourrait être pire », songea-t-il, un demi-sourire
carnassier plaqué sur son visage dur.


Il aurait pu s’agir de professionnels rompus au combat dans la
jungle.


Quand bien même, les nouveaux arrivants défendaient chèrement leur
peau. Ils établirent un tir de barrage à l’arme automatique – encore des
Kalachnikovs, nota l’Exécuteur – et ceux qui tenaient toujours debout s’égayèrent
pour se mettre à couvert. Le Guerrier ne pouvait pas distinguer leurs visages, mais
il remarqua que certains étaient vêtus comme les ouvriers du laboratoire, tandis
que les autres portaient des tenues camouflage.


Et il réalisa soudain où était passé le reste des troupes héliportées.


La manœuvre ne manquait pas d’habileté, mais les renforts étaient
arrivés trop tard pour prêter main-forte à leurs camarades. Bolan et ses
compagnons avaient déjà éliminé les deux tiers des hommes embusqués, et il
entendait Johnny qui continuait à faire le ménage pendant que le nouveau groupe
de combattants avançait entre les arbres.


Bolan ne se relâcha pas pour autant. Le plan de l’ennemi pouvait
encore fonctionner, mais la situation avait tourné à l’avantage du trio, et le
Guerrier avait trouvé un second souffle.


Il lui restait deux grenades sur le lot qu’il avait emporté ce
matin-là.


« Pas la peine de garder une poire pour la soif », songea-t-il,
puisque des cascades d’eau lui dégringolaient sur la tête.


Il empoigna un des engins mortels, le dégoupilla, puis le lança
vers l’énorme rondin derrière lequel plusieurs ennemis venaient de s’abriter. Son
jet fut précis, et il vit la grenade rebondir une fois avant de rouler et de
disparaître derrière le rondin.


Un des soldats bondit hors de sa cachette et tenta de piquer un
sprint. Trop tard. La boule de feu l’enveloppa et le catapulta vers la cime des
arbres dans une étrange culbute, sa chair et ses vêtements laissant une traînée
de fumée âcre derrière lui. Bolan attendit que les autres types émergent, mais
il n’entendit qu’un râle lugubre venant de derrière le rondin.


Il balaya alors la jungle du regard à la recherche de cibles. Çà et
là, les feuillages remuaient, trahissant la présence des tireurs qui n’osaient
se montrer. Ces derniers devaient penser que les fougères et les herbes hautes
les protégeraient des balles, mais Bolan leur rappela une notion de physique
élémentaire en lâchant quelques courtes rafales de Steyr AUG. Les projectiles
transpercèrent les feuilles comme de la dentelle avant de finir leur course
dans la chair et les os des malheureux étourdis.


Le Guerrier tourna la tête et vit son frère qui tirait, à quelques
mètres sur sa gauche, abrité derrière un talus boueux. De son poste d’observation,
l’Exécuteur ne voyait pas Keely Ross, mais, en entendant les tirs rageurs de
son P-M., il comprit qu’elle continuait à se battre. Quoi qu’il arrivât dans
les minutes à venir, Bolan couvrait Johnny et la fille de la Sécurité du
territoire.


Cela le conforta dans son idée que, maintenant, ils devaient
prendre les devants et passer à l’attaque.


Il vérifia le chargeur de son Steyr et saisit sa dernière grenade. Prenant
une profonde inspiration, il scruta la jungle autour de lui et passa en revue
les options possibles au cas où il serait pris sous un feu nourri.


Bolan tomba sur ses ennemis sans crier gare. Il lança la grenade
devant lui et démarra avant même qu’elle n’ait explosé au milieu de l’escouade.
Il se tailla un passage en tirant droit devant lui, fauchant ainsi les soldats
qui se relevaient pour combattre ou s’enfuir. Certains ne virent pas la mort
arriver, d’autres eurent juste le temps d’entrevoir avec effroi la colère du
Guerrier.


Aux trois quarts de son sprint, Bolan se retrouva à court de
munitions. Il dégaina aussitôt son Beretta et continua à faire feu en courant. Les
balles miaulaient autour de lui, mais la panique empêchait ses ennemis de viser
juste.


Il les abattit tous, un par un, puis, constatant que le silence
était retombé sur la forêt, il comprit que Keely Ross et Johnny avaient anéanti
le groupe de soldats embusqués dans son dos. Ses deux compagnons trouvèrent
Bolan au centre d’une clairière jonchée de cadavres. Debout au milieu des
dernières fumées de la bataille, il rechargeait tranquillement son arme.


— Je crois que c’est terminé, dit Johnny.


— C’est terminé ici, corrigea son frère. On a
encore du pain sur la planche.


— Alors, au boulot, conclut Keely Ross. Mais je ne suis pas
pressée de remettre les pieds dans la jungle.
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Washington, D.C.


Hal Brognola décrocha son téléphone à la deuxième sonnerie. Sa
ligne privée n’était filtrée ni par sa secrétaire, ni par le standard du Justice
Department. Le téléphone noir était équipé d’un brouilleur intégré, et
seules une vingtaine de personnes dans le monde en connaissaient le numéro.


— Brognola, s’annonça-t-il. Introduisez vos vingt-cinq cents
dans l’appareil.


— Je n’ai qu’un balboa, répondit son correspondant, en
référence à la monnaie panaméenne.


— Vous êtes donc arrivés à bon port, conclut le grand Fédéral.


La voix lointaine de Bolan le rassura quelque peu.


— Nous y sommes.


Brognola avait déjà appris la nouvelle par Jack Grimaldi, qui avait
piloté leur appareil jusqu’au Panama, mais l’homme de Washington voulait en
savoir plus.


— Alors, ça roule ?


— Pas aussi bien que je l’espérais, reconnut l’Exécuteur. Nous
avons eu une visite inattendue à notre première escale et nous n’avons pas
vraiment eu la possibilité de présenter nos produits.


Malgré le brouilleur, Bolan préférait rester énigmatique.


— Un comité d’accueil ? s’enquit Brognola.


— Deux hélicos pleins comme des œufs, expliqua le Guerrier. Ils
se sont pointés quelques minutes après notre arrivée.


— Tu penses qu’il y a eu une fuite ?


Cette hypothèse fit frissonner Brognola.


— Je dirais plutôt qu’ils ont pris leurs précautions, répondit
Bolan. Nous avons manqué quelques clients à Miami. Ils sont peut-être partis
plus au sud. Si c’est le cas, je parie qu’ils ont parlé à leurs amis.


Les « clients » en question étaient Maxwell Reed, le
président autoproclamé en exil d’une petite république caribéenne, Isla de
Victoria, et un pourvoyeur de mercenaires du nom de Garrett Tripp.


Reed, l’homme d’États sans nation, militait activement pour
reprendre le pouvoir dans son île natale. Cette reconquête s’appuyait sur une
armée privée, le Mouvement victorien de libération, entraînée et commandée sur
le terrain par Tripp et un groupe d’officiers mercenaires. Ce genre d’intrigue
était monnaie courante en Amérique latine, mais ce complot-ci avait soulevé
quelques inquiétudes en haut lieu quand Bolan et ses compagnons avaient
découvert que Reed entretenait des liens financiers avec Cosa Nostra,
la mafia américaine.


Le Guerrier avait récemment coupé ce lien en frappant en Louisiane,
puis en Floride, éliminant au passage quelques mercenaires et rebelles à la
solde de Reed. Malheureusement, le politicien et Tripp étaient passés à travers
les mailles du filet. Malgré tous leurs efforts, les hommes du Black Warriors
Ranch n’avaient pas encore réussi à retrouver leur trace, mais le Panamá
figurait bien sur la liste des destinations possibles.


— Ce n’est donc pas juste une histoire de Siciliens ? demanda
Brognola, circonspect.


— Le Triangle d’or est probablement mêlé à l’affaire.


Le grand Fédéral saisit sans mal l’allusion aux triades de cette
région d’Asie, qui avaient la haute main sur le trafic mondial d’opium et d’héroïne.
Le marché des narcotiques était fluctuant, comme toutes les industries. Le gros
de l’héroïne vendue chaque année aux États-Unis venait tantôt d’Afghanistan, tantôt
de Turquie ou du Mexique, mais la « blanche » chinoise faisait figure
d’étalon sur le marché mondial.


— C’est la rencontre entre l’Est et l’Ouest, ironisa Brognola.


— Affirmatif, répondit Bolan. Pékin joue un rôle important
dans le système.


« Évidemment », songea le numéro Un du Justice
Department. Depuis que Washington avait retiré ses forces du Panamá,
les investissements et les « conseillers » chinois affluaient sur le
territoire du célèbre canal.


— Quelle est la suite du programme ? interrogea Brognola.


— Nos objectifs restent inchangés, déclara son ami de toujours.
Il nous faut juste trouver un autre angle d’attaque. J’y travaille.


— J’espère que tu couvres tes arrières.


— Tu peux compter sur moi. Je t’appelle dès que j’ai du
nouveau.


— Je suis impatient, plaça Brognola avant que la communication
soit coupée.


Dans la bouche de Bolan, il savait que le terme d’« angle d’attaque »
n’était pas un vain mot. Le rodéo ne faisait que commencer au Panamá.


Et, avant la fin de la partie, leurs ennemis auraient un avant-goût
de l’enfer.
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L’hôtel était un compromis. Bolan et ses compagnons étaient tombés
d’accord sur un point : si quatre gringos louaient un appartement à
Panamá la veille d’une opération musclée, cela attirerait trop l’attention et
permettrait peut-être à leurs ennemis de les repérer. L’équipe, qui incluait le
pilote Jack Grimaldi, avait donc pris trois chambres dans un hôtel pour
touristes et espérait ainsi passer inaperçue. C’était Keely Ross qui avait
suggéré de partager une chambre avec Johnny, pour casser le profil du groupe, et
personne ne s’y était opposé après que Johnny en eut accepté l’idée.


Johnny, Keely Ross et Grimaldi attendirent dans la chambre du
pilote pendant que Bolan sortait appeler Brognola depuis son propre téléphone
satellitaire. Le Guerrier souhaitait que leur alliée provisoire n’en sache pas
plus que nécessaire. Ses rapports avec son vieux complice étaient secrets et la
moindre fuite pouvait être mortelle pour le numéro Un du Justice Department
qui avait déjà assez d’ennemis comme ça parmi ses collègues de l’Exécutif. Quant
à utiliser le téléphone de la chambre d’hôtel, il n’en était pas question. Rien
n’était jamais certain au Panamá, sinon le pire, surtout lorsqu’il s’agissait
de drogue ou de « sécurité nationale ».


En entendant Bolan frapper, Grimaldi alla lui ouvrir la porte et
referma à double tour derrière lui. Puis, faisant un signe de tête en direction
de la radio portative posée sur la commode, le pilote déclara :


— J’ai scanné la chambre en arrivant. Pas de mouchards.


— Peut-être, lança la rouquine, mais j’ai trouvé un cafard de
la taille du petit frère de Godzilla dans la salle de bains.


— Bienvenue sous les tropiques, dit Johnny en souriant.


— Les tropiques, je connais, lui rappela Keely Ross. Le
panneau à l’extérieur prétend que cet endroit est un hôtel.


— Quoi de neuf au Pays des merveilles ? interrogea
Grimaldi.


— Rien pour l’instant, répondit Bolan. Toujours aucun signe de
Reed ou de Tripp. Nos amis sont sur la brèche, mais je crois qu’on a plus de
chances de glaner des infos dans la rue qu’ils n’en ont avec leurs antennes.


— Alors, c’est le moment de faire un peu de raffut, suggéra
Grimaldi, goguenard.


— On dirait bien.


— Quelqu’un peut m’expliquer de quoi vous parlez ? demanda
la jeune femme.


— On va devoir secouer quelques types. Leur poser des
questions qu’ils ne pourront pas éluder.


— Ici, sur la péninsule ?


Cette fois, le ton de Keely Ross était dubitatif.


— Les choses ne se passent pas toujours comme prévu, reconnut
Bolan. Si tu as un meilleur plan…


— Moi, non, s’empressa-t-elle d’ajouter en levant les bras
comme pour se rendre. Je dis seulement qu’ici, nous ne pouvons compter sur
aucun soutien extérieur.


— Ce qui signifie que nous devons nous aider nous-mêmes, rétorqua
Grimaldi.


— On s’occupe du matériel ? demanda Johnny.


— Bonne idée, répondit Bolan. D’abord les moyens de transport.


— C’est réglé, intervint Grimaldi. Les véhicules n’ont rien de
luxueux, mais ils sont en bon état de marche et relativement discrets. Pour ce
qui est des airs, j’ai affrété un hélico au nom d’une société bidon. Il nous
attend sur l’aéroport local, prêt à décoller. Et si on m’avertit quelques
heures à l’avance, je peux faire un saut sur la côte voisine pour emprunter un
Learjet 24-D. Il est en stand-by à Puerto Limón.


La « côte voisine » était celle du Costa Rica. Bolan
espérait qu’ils n’auraient pas à envoyer Grimaldi jouer à saute frontière, mais
il ne pouvait exclure cette éventualité si tôt dans l’opération.


— Parfait, dit-il quand le pilote eut terminé son exposé. Vous
avez tous des doubles des clés des véhicules ?


— Oui.


— O.K. Cela nous amène à parler de l’autre matériel, dit
l’Exécuteur. Tout le monde est satisfait des Steyr AUG et des armes de poing ?


Tous acquiescèrent, mais Bolan n’avait pas encore terminé ses
emplettes.


— Il nous faut des munitions et des grenades, poursuivit-il. J’ai
l’adresse d’un marchand local qui devrait pouvoir nous dépanner. Pendant qu’on
y est, on pourrait aussi prendre un fusil de précision et quelques
pistolets-mitrailleurs de plus petite taille, pour changer. De toute façon, c’est
DeMitri qui paye.


Jusqu’à une date très récente, Joey DeMitri avait été le grand
ponte de la mafia en Floride du Sud. Le Guerrier l’avait descendu lors du blitz
qui aurait dû les conduire à Maxwell Reed. Avant leur départ de Miami, Bolan
avait récidivé en braquant une des officines de loterie clandestine de DeMitri,
afin de financer la suite de leur périple. Ils avaient déjà dépensé près de
soixante mille dollars, mais disposaient encore d’une réserve de deux cent
mille dollars.


— Tu as besoin d’un coup de main pour les courses ? demanda
Johnny à son frère.


— Ça ira, répondit Bolan, tandis que Grimaldi se dirigeait
vers la porte. Vous deux, restez ensemble et tenez-vous prêts à tout. Si ça
tourne au vinaigre, on essayera de vous prévenir.
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Avery Koontz alluma sa cinquième cigarette de la journée, tira une
grande bouffée et souffla la fumée en direction du néon qui bourdonnait désagréablement
au-dessus de sa tête. Depuis sa prise de fonction, six mois auparavant, il n’avait
cessé de harceler le service d’entretien à ce sujet, mais rien n’avait été fait.
Apparemment, sa nomination au Bureau de la sécurité du territoire avait eu pour
but de soulager les maux de tête d’un autre, et c’était à son tour d’avoir des
migraines.


Si ces incapables ne changeaient pas rapidement ce néon…


La sonnerie du téléphone interrompit son rêve de vengeance. Il
souleva lentement le combiné, le temps d’aspirer une nouvelle bouffée.


— Koontz, B.S.T., dit-il laconiquement.


— Vous reconnaissez ma voix ? demanda Keely Ross.


— À peine, fit-il en fronçant les sourcils. J’ai l’impression
d’entendre quelqu’un qui a travaillé ici.


— Quelqu’un qu’on a mis en congé, je vous le rappelle.


— Alors, où en êtes-vous ? interrogea-t-il.


— Au même point qu’à notre dernière conversation. Je ne savais
pas si vous vouliez être tenu informé de l’évolution de la situation.


— Je suis toujours client pour une info utile, admit Koontz, mais
je n’aime pas les come-back.


— Ne m’en parlez pas.


Hésitant à aborder le sujet, il lança tout de même un coup de sonde.


— Je suppose que c’est un appel longue distance, dit-il.


— Une distance de plus en plus longue.


— Je ne devrais pas vous poser la question.


— Que diriez-vous du Panamá ?


Koontz fronça les sourcils.


— Cette ligne n’est pas la mieux sécurisée…


— Je vous donne la version courte, l’interrompit Keely Ross. Vous
en ferez ce que vous voudrez.


— D’accord, accepta Koontz en pressant un bouton sur la base
de son téléphone pour enregistrer l’appel. Je suis tout ouïe.


— Nous avons eu le tuyau sur le Panamá juste avant de quitter
Miami, expliqua la rouquine. Je n’ai pas eu le temps de vous contacter avant le
décollage. Du reste, nous avions déjà eu une petite conversation.


« Nom de Dieu ! » songea Koontz. Il allait devoir
couper une partie de l’enregistrement, s’il voulait s’en servir contre Ross.


— Je vous écoute, dit-il.


— C’était un indice plutôt maigre, mais nous nous sommes dit :
« Pourquoi ne pas tenter le coup ? »


— Toute la question est là.


— Bref, ajouta la jeune femme, il s’avère que Cosa Nostra n’est
pas la seule source d’argent sale de Reed.


Merde ! Encore un nom. Koontz arrêta la cassette et pressa la
touche « effacement », conscient qu’il aurait davantage à perdre qu’à
gagner en l’utilisant.


— Qui sont ses autres bailleurs de fonds ? demanda-t-il.


— Il y a au moins les Chinois, répondit Keely Ross.


— Les triades ?


— Apparemment. Et vu l’ampleur du marché noir local, qui sait
ce que nous découvrirons d’autre ?


— Vous savez que tout ceci va bien au-delà de nos prérogatives.
Je n’imagine même pas le nombre d’infractions que cela représente.


La rouquine marqua un silence avant de répliquer :


— J’ai pris le problème en considération. Mais ce boulot doit
être fait, et je m’en voudrais toute ma vie si je renonçais maintenant.


— Quel que soit le prix à payer ?


— Quel qu’il soit.


Voilà des paroles qu’il aurait pu utiliser contre elle, mais il
était trop tard, bon sang ! Koontz pressa de nouveau le bouton « enregistrement »
et répondit sur un ton formel :


— Eh bien, agent Ross, j’espère que vous comprenez qu’aucun
élément de nos services n’est autorisé à intervenir… où déjà ? Au Panamá, m’avez-vous
dit ?


Après une nouvelle pause, c’est d’une voix presque cassante que
Keely Ross rétorqua :


— Oui, monsieur. J’ai bien conscience que, dans ce genre de
situation, le déni prime souvent la volonté d’aboutir, mais je vous remercie de
me le rappeler.


— Je ne voulais pas dire…


— Voilà ce que moi, j’ai à dire, coupa-t-elle. Nous
avons l’opportunité d’accomplir une bonne action, peut-être d’éviter une guerre
qui couve à notre porte, ou d’empêcher un cartel de la drogue de renverser le
gouvernement élu de Isla de Victoria. Je fonce pendant que c’est encore
possible. Puisque vous ne pouvez rien pour moi, je ne vous ennuierai pas
davantage avec cette affaire. Ça vous va ?


— Je voulais dire que…


— Je vous ai compris, renvoya la jeune femme. Considérez ceci
comme ma démission officielle. Ma lettre suivra dès que j’aurai le temps de la
rédiger.


— Je vous en prie…


Mais Koontz parlait dans le vide. La ligne était muette. Il n’entendait
plus que le faible chuintement – imaginaire ? – de la cassette
qui défilait.


Il pressa la touche « stop » du magnétophone, reposa le
combiné et écrasa sa cigarette. Cinq secondes plus tard, il en alluma une autre
pour calmer ses nerfs.


— Sale petite garce ! aboya-t-il dans le bureau vide.


Puis il se rassit confortablement et se demanda comment il allait
faire pour sauver sa place, si jamais l’affaire en question tournait à la
catastrophe.


Panamá


— Tu t’es déjà fourni chez ce type ? demanda Grimaldi en
chemin.


— C’est l’ami d’un ami, répondit Bolan. Tu vois ce que je veux
dire.


Grimaldi acquiesça, tout en surveillant la circulation et les
piétons sur le trottoir. Cela signifiait que le marchand d’armes avait
peut-être travaillé un temps pour la C.I.A., la D.E.A. ou d’autres agences de
renseignement américaines, mais le pilote n’était pas rassuré pour autant.


— Tu penses qu’il peut s’agir d’un piège, lui fit remarquer le
Guerrier.


— Je déteste que tu lises dans mes pensées.


— C’est juste un risque à prendre, dit Bolan. Si ça foire, on
fout le camp. Chacun pour sa peau.


— O.K., répondit Grimaldi, feignant de croire à son mensonge. Au
moins, je sais à quoi m’en tenir.


— Je crois que c’est à gauche ici, indiqua Bolan.


Grimaldi attendit que le feu passe au vert pour tourner, en jetant
des coups d’œil répétés dans son rétroviseur. Ils ne semblaient pas avoir été
suivis depuis leur départ de l’hôtel, et le pilote s’était assuré à la
livraison des véhicules qu’ils ne cachaient pas de micros ou d’émetteurs.


Jusque-là, tout allait bien.


En revanche, même s’ils n’étaient pas filés, le trafiquant d’armes
pouvait être surveillé par la police, ou en cheville avec leurs ennemis. Les
deux hommes ne le sauraient pas avant de tomber dans le piège, et, à ce
moment-là, il serait trop tard.


Grimaldi chassa ses inquiétudes d’un haussement d’épaules et tourna
de nouveau son attention vers le trottoir.


— Un problème ? interrogea Bolan.


— Pas pour l’instant. C’est encore loin ?


— Quelques pâtés de maisons. Tourne à droite ici.


Le pilote se garda de demander à son compagnon comment il se
guidait à travers la ville. Il suffisait à l’Exécuteur de jeter un coup d’œil
sur un plan pour pouvoir réciter de mémoire les noms des rues, leur orientation
et leur sens de circulation. Grimaldi, qui connaissait Bolan depuis de longues
années, ne l’avait jamais vu se tromper et doutait que cela lui arrivât un jour.


— C’est là, dit le Guerrier en désignant une bijouterie située
du côté droit de la rue.


L’enseigne sur la façade disait « Joaillerie Gallardo ».


— Il n’y a pas beaucoup de places pour se garer, nota Grimaldi.


En réalité, il n’y en avait aucune.


Grimaldi fit le tour du pâté de maisons au ralenti, attendant qu’un
emplacement se libère. Finalement, à la demande de Bolan, ils s’engouffrèrent
dans un parking public, à deux rues au nord de la bijouterie.


— Ça va faire une trotte pour revenir à la voiture, fit Grimaldi.


— Ne te bile pas. Si tout se passe bien, je paierai pendant
que tu iras chercher le bahut.


— Ouais…


— Relax, insista Bolan, alors qu’ils sortaient de l’immense
parking à étages. Nous sommes juste deux touristes qui soutiennent l’économie
locale.


— C’est sûr, répondit le pilote, sarcastique.


Mais seul le poids du Beretta qu’il portait à la ceinture parvenait
à le rassurer.


— Dans ce cas, poursuivit-il, allons-y avant que je sois trop
détendu et que je m’endorme.


La joaillerie Gallardo était une boutique relativement modeste, qui
n’exposait que des montres dans sa vitrine. Pour autant, le Guerrier n’était
pas là pour acheter des objets de luxe. Les articles qu’il cherchait étaient
purement utilitaires et ne risquaient pas de figurer en vitrine.


Un carillon électrique tinta quand ils entrèrent dans la boutique. Grimaldi
jeta un dernier regard dans la rue pour s’assurer que personne ne s’intéressait
subitement à eux. Après un signe de tête du pilote, Bolan se tourna vers le
propriétaire des lieux.


— Luis Gallardo. À votre service, messieurs !


Le bijoutier à la mine joviale leur tendit une main manucurée. Il
portait un impeccable costume anthracite qui contrastait avec sa chevelure
blanche. Son sourire laissait apparaître le reflet brillant d’une dent en or
blanc ou en platine.


— De nouveaux clients ! ajouta-t-il en serrant
énergiquement la main de Bolan, puis celle de Grimaldi. Dites-moi quels sont
vos désirs et je les exaucerai.


— Vous nous avez été recommandé par mon oncle, répondit l’Exécuteur.


Le regard du bijoutier trahit un léger malaise.


— Une référence ? Excellent ! s’exclama-t-il. Puis-je
savoir qui est votre oncle ?


— Samuel. Mais je l’appelle Oncle Sam.


— Évidemment.


Le sourire du marchand avait perdu de son éclat.


— Un ami et client très spécial, poursuivit-il. Je suppose que
vous voulez voir l’autre marchandise.


— C’est exact.


— Très bien, dit le bijoutier. C’est bientôt l’heure de la
sieste, comme vous le voyez. Je ne vois pas d’inconvénient à fermer un peu plus
tôt, histoire d’être tranquilles.


Joignant le geste à la parole, Gallardo s’approcha de l’entrée pour
retourner l’écriteau accroché à la porte vitrée. Il ferma les trois verrous, se
tourna de nouveau vers les deux hommes et dit :


— Si vous voulez bien me suivre…


Après être passés devant plusieurs présentoirs, puis la caisse, ils
pénétrèrent dans une sorte de réserve, au fond de la boutique. Là, Gallardo
ouvrit la porte d’un placard et alluma une lampe qui révéla un escalier de bois
fort raide. Il les guida jusqu’à un sous-sol climatisé et fréquemment nettoyé
de façon à conserver la précieuse marchandise à l’abri de la poussière et de l’humidité.


Des fusils d’assaut étaient alignés sur des racks, contre l’un des
murs de la pièce, canons pointés vers le plafond. Des armes plus petites –
pistolets et P.-M. – couvraient un autre mur, suspendues comme des outils
dans une quincaillerie. La pièce comprenait aussi des armoires à munitions et
deux tables couvertes de matériel divers, notamment des lance-roquettes, des
grenades, une mitrailleuse M-60, et d’autres boîtes de cartouches.


— Eh bien, messieurs, fit Gallardo. De quoi avez-vous besoin ?


Consultant sa liste, Bolan prit des munitions de 5,56 mm pour
les Steyr AUG, du 9 mm pour les pistolets, et des grenades HG-86 de
fabrication autrichienne. Il choisit également deux pistolets-mitrailleurs
Spectre, la petite merveille italienne qui ne mesurait que trente-cinq
centimètres crosse repliée et tirait des balles de 9 mm à partir d’un
chargeur de cinquante cartouches, à une cadence hallucinante de huit cent
cinquante coups par minute. Pour d’éventuels tirs à distance, le Guerrier prit
un fusil de précision Heckler & Koch PSG-1 de calibre 7,62 mm, ainsi
que trois chargeurs supplémentaires de vingt cartouches.


— Un arsenal princier, commenta Gallardo quand Bolan eut fini
de rassembler son équipement. Désirez-vous également un lance-roquettes ou du
plastic ?


— Ce que nous avons là suffira pour l’instant, répondit Bolan.
Il nous faut aussi des sacs militaires, bien sûr.


— Bien sûr. Et… comment dites-vous ? C’est offert par la
maison !


L’addition était salée, mais l’Exécuteur ne voyait pas l’intérêt de
marchander. Gallardo serait moins enclin à les trahir s’il était satisfait de
la transaction. Du reste, l’argent ne sortait pas de leur poche. Une fois leurs
achats emballés, Grimaldi alla chercher la voiture pendant que Bolan et le
bijoutier se chargeaient de remonter les sacs dans la boutique. En entendant la
respiration bruyante de Gallardo, le Guerrier pensa que le bijoutier devait
rarement soulever des objets plus lourds que des bracelets ou des diadèmes.


Pendant qu’ils attendaient Grimaldi, Gallardo se crut obligé de
faire la conversation.


— Combien de temps pensez-vous séjourner au Panamá ? demanda-t-il.


— Difficile à dire, répondit Bolan. Nous avons un travail à
faire, mais il y a toujours des impondérables. Vous voyez ce que je veux dire.


— Parfaitement. Si je peux encore vous être utile, de quelque
façon que ce soit…


— Je ne vois pas. À moins que…


— Je vous en prie, n’hésitez pas, señor !


C’était un pari à tenter. Bolan fronça les sourcils et lâcha :


— Je cherche un certain Maxwell Reed. Un politicien antillais.
Vous avez peut-être entendu parler de lui dans la presse.


Gallardo cilla – un peu trop ostensiblement – avant de
répondre :


— Non, je suis désolé. Ce nom ne me dit rien.


— Tant pis, fit le Guerrier en souriant. C’était peu probable,
de toute façon.


Une voiture se gara devant la boutique, avec Grimaldi au volant. Gallardo
ouvrit la porte à Bolan, soulagé de le voir partir.


Une fois les sacs chargés dans la voiture, ils s’insérèrent de
nouveau dans la circulation. Remarquant l’air satisfait de son compagnon, Grimaldi
lui demanda :


— Que se passe-t-il ?


— J’ai laissé à notre ami un message à l’attention de Reed. Cela
dit, il est impossible de savoir s’il l’aura.


— Entre-temps, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea le
pilote.


— Ce que tu as dit, Jack. On va faire un peu de raffut et
secouer quelques types.


— Vous êtes très proches, tous les deux, fit observer Keely
Ross.


Johnny prit une autre gorgée de bière locale. Ils s’étaient accordé
une bouteille chacun, pas plus, en attendant le retour de Bolan et de Grimaldi.
Johnny n’avait pas vu venir la question et ne savait pas trop comment y
répondre.


— Qui, tous les deux ? demanda-t-il en se sentant
aussitôt ridicule.


— Mack et toi, répondit-elle en souriant patiemment.


— Ce n’est pas vraiment surprenant, pour deux frères, remarqua
Johnny.


— Il y a quelque chose de plus, poursuivit la rouquine. Pas
seulement une ressemblance…


Ce fut au tour de Johnny de sourire.


— Je trouve qu’on ne se ressemble pas du tout, dit-il.


— Non, c’est quelque chose dans vos yeux, continua la jeune
femme.


Il attendit qu’elle poursuive, en pensant : « J’ai les
yeux marron et lui, bleus. Où veut-elle en venir ? »


— Je me fais peut-être des idées, mais j’ai l’impression que
vous avez partagé tant de souffrances par le passé que vous avez aujourd’hui la
même attitude.


— Quelle attitude ?


— Non pas fataliste, dit-elle après un temps de réflexion, mais
déterminée. Vous faites abstraction de toutes les fadaises quand les vrais
ennuis commencent.


— Je ne cherche pas les ennuis, rétorqua Johnny.


— Mais tu ne les fuis pas. La plupart des gens les fuient, au
cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


— Et toi, quand as-tu cessé de fuir, Keely ?


Elle rougit, puis répondit :


— C’est assez récent. À une époque, je fuyais constamment.


— Je n’en crois pas un mot, rétorqua Gray.


— Eh bien, tu devrais.


— Le courage ne se découvre pas du jour au lendemain. C’est
quelque chose qui se cultive, mais on l’a ou on ne l’a pas. Un lâche reste
toujours un lâche.


— Tu m’accordes trop de crédit, Johnny.


— Peut-être que tu ne t’en accordes pas assez toi-même.


— Les huiles du B.S.T. m’ont lâchée, tu sais. J’ai disparu des
écrans radar. À présent, tout repose sur vous et vos supérieurs, quelle que
soit leur identité.


Gray ne releva pas la question sous-entendue et posa la main sur l’épaule
de la jeune femme.


— Oublie tout ça. Tu as déjà fait tes preuves. Tu fais partie
de l’équipe.


— Alors, pourquoi ai-je peur, là, maintenant ?


— À mon avis, c’est parce que tu n’es pas idiote.


— Ne me dis pas qu’il vous arrive d’avoir peur, à Mack et à
toi.


— Je ne peux parler que pour moi, répondit Johnny. J’ai la
trouille chaque fois que le feu d’artifice commence.


— Je ne te crois pas !


— Eh bien, tu devrais. On ne se débarrasse pas de la peur. En
revanche, on peut l’apprivoiser, comme tu le fais.


— Mais…


— Pas de « mais », fit-il avant de se pencher sur
elle. Keely Ross ne se dégagea pas. Leurs lèvres se touchèrent, déclenchant la
passion des sens, puis se séparèrent au moment où quelqu’un frappa à la porte.


Johnny alla jusqu’à l’entrée et regarda dans l’œilleton. Grimaldi
et son frère se tenaient derrière la porte. Il fit un signe de tête à la
rouquine et ouvrit.


— Vous avez fait vite, dit-il.


Grimaldi lui décrocha un sourire et répondit :


— La fête ne fait que commencer, petit.
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Sun Zu-Wang regardait Maxwell Reed faire les cent pas dans son
bureau, s’arrêtant à la fenêtre à chaque passage pour jeter un coup d’œil nerveux
à l’extérieur. Reed n’avait cessé de s’agiter depuis son arrivée, une heure et
demie plus tôt, et cela commençait à porter sur les nerfs du Chinois.


— Monsieur le Président, je vous en prie, fit-il d’une voix
douce pour tenter de rassurer son protégé. Je réponds personnellement de votre
sécurité. Personne ne pourra vous trouver ici.


— C’est ce qu’ils m’ont dit à Miami, rétorqua Reed.


— Moi, je ne vous ai rien dit de tel avant aujourd’hui.


L’Antillais nota le changement de ton. Quand il prit la parole, sa
voix avait perdu toute arrogance.


— Je ne voulais pas vous offenser, s’excusa-t-il.


— Je comprends. Une tentative de meurtre, cela peut être très…
perturbant.


En entendant prononcer ces mots, Reed cilla, puis demanda :


— Pensez-vous que ces types m’ont suivi depuis les États-Unis ?


— C’est possible, évidemment, répondit Sun. Cela dit, l’usurpateur
Halsey n’est peut-être pas le responsable des récents accrochages.


— Pas responsable ?


Reed eut un mouvement de recul, puis enchaîna :


— Alors, qui sont les coupables ?


— Visiblement des professionnels. Je crains que mes chers
collègues de Floride aient écarté prématurément l’hypothèse d’une implication
du gouvernement américain.


— Si c’est le cas, cela leur a coûté la vie, commenta Reed.


— Même si leur négligence a été punie, fit remarquer Sun, j’ai
peur que cela ne nous soit d’aucun secours aujourd’hui.


— Que suggérez-vous ? questionna le politicien.


— Premièrement, garder notre calme. La panique est notre pire
ennemie. Elle peut nous anéantir, même en l’absence de toute menace extérieure.
Deuxièmement, glaner le plus de renseignements possibles sur nos adversaires, de
manière à ne rien laisser au hasard lors de la prochaine confrontation.


— Et comment obtiendrez-vous ces informations vitales ? s’enquit
Reed, toujours aussi nerveux.


— Je n’en suis pas encore certain, répondit Sun. Dans nos
sociétés civilisées, aucun individu ne peut vivre sans qu’il y ait quelque part
un quelconque dossier le concernant. L’astuce est de savoir quoi demander, et à
qui. Quand nous saurons…


— Et si nous n’avions plus le temps ? coupa Reed.


Il s’était remis à déambuler dans la pièce, les mains enfoncées
dans les poches pour masquer leurs tremblements.


— Nous avançons conformément au calendrier établi, lui rappela
Sun. Nos objectifs restent inchangés.


L’Antillais marcha jusqu’à la fenêtre et marmonna :


— Si ce n’est pas Halsey, alors qui est-ce ?


— Il est possible que nos ennemis travaillent pour une agence
gouvernementale, fit Sun.


— Mais quand j’ai posé la question à DeMitri et Ruggero…


— Ils n’étaient pas de cet avis. Je comprends.


Jusqu’à une date récente, Vincent Ruggero avait régné en maître sur
la mafia de La Nouvelle-Orléans. Joe DeMitri et lui avaient été tués en
protégeant Reed aux États-Unis.


— Nous pouvons supposer que leur analyse de la situation était
imparfaite, répliqua le Chinois.


Reed réorienta la conversation.


— Quand vous parlez d’agence gouvernementale…


— Une agence autorisée à exécuter des tâches déplaisantes sans
pour autant compromettre les hautes sphères de l’États. La plupart des pays
disposent d’au moins une équipe capable de mener ce genre de missions. Certains,
comme la Russie ou les États-Unis, en ont plusieurs.


Reed fixa Sun avec des yeux étonnés et dit :


— La Russie ? Les États-Unis ? Mais pourquoi
interviendraient-ils ? Nous sommes en affaires avec des Russes, et je
vivais aux États-Unis, pour l’amour du ciel !


— Dans le monde des opérations secrètes, l’informa Sun, il est
fréquent que différents groupes s’opposent. Le F.B.I. et la C.I.A. sont des
exemples typiques. Ils se tirent dans les pattes depuis des décennies, au
détriment de leur pays. Quant à savoir qui est responsable de ces attaques, je
vous répète que nous devons attendre un peu.


— Pour ce qui est de ma sécurité…


— N’ayez crainte, fit Sun. Je m’en porte garant pour le moment,
et une enquête est en cours concernant le fiasco de ce matin.


— Mais si Tripp ne peut pas assurer ma protection…


— Dans ce cas, il sera limogé, promit Sun, et nous trouverons
quelqu’un qui sera à la hauteur.


— Sincèrement, déclara Maxwell Reed, je ne me sens pas en
sécurité avec ces Chinois.


Merrill Harris, son chef d’état-major, acquiesça d’un air grave et
demanda :


— Mais que pouvons-nous y faire, monsieur ?


— Apparemment, rien pour l’instant. En revanche, nous devons
passer le message aux troupes, les mettre en garde.


— Mais si on ne peut pas faire confiance à Tripp, monsieur…


— Je ne parle pas de Tripp, glapit Reed, l’esprit bouillonnant.
Je parle de nos troupes, les combattants de la liberté de Isla de Victoria !


— Ah oui. Bien sûr, monsieur.


— Ils doivent persévérer et savoir que leur loyauté sera
récompensée au bout du compte. Dès que nous aurons pris le pouvoir et bouté les
traîtres hors du pays.


— Oui, monsieur.


— Les autres, ces vautours, croient me contrôler. Ils s’imaginent
que je ne suis qu’un pion que l’on peut déplacer à loisir, parce qu’ils
possèdent l’argent et les armes dont j’ai besoin pour accomplir ma destinée.


Le politicien vit son subordonné froncer les sourcils, comme si
Harris partageait le point de vue desdits vautours.


— Eh bien, qu’ils le croient ! s’exclama Reed. Ils
verront bientôt à quel point ils se fourvoient.


— J’ai cru comprendre, monsieur, que vous aviez fait certaines
promesses aux Chinois et à leurs associés.


— En effet, répondit Reed en souriant. Je leur aurais même
promis la Lune pour reconquérir mon pays. Bien entendu, une partie de nos
projets sera peut-être réalisée. J’aime beaucoup les nouveaux modèles de
casinos. Nous pourrions devenir fabuleusement riches en moins d’un an.


— Oui, monsieur.


— Mais ils ne doivent pas oublier qui détient le véritable
pouvoir à Isla de Victoria. Je serai président à vie, Merrill. Et j’ai l’intention
de vivre très, très vieux.


— Que Dieu vous entende, monsieur.


Reed lui décrocha un large sourire et déclara :


— Dieu et moi avons un accord.


Harris resta coi quelques secondes. Puis il répondit :


— Je suis heureux de l’entendre, monsieur.


— Vous me prenez pour un fou ?


— Non, monsieur !


— Je ne vous en voudrais pas, Merrill. La première fois que Dieu
s’est adressé à moi, j’ai cru que j’avais perdu la raison. Il m’a fallu un
certain temps pour comprendre que j’avais été choisi. Béni.


— Béni, monsieur ?


— Prédestiné, si vous préférez. J’ai pour mission de sauver
notre mère patrie et de récolter les lauriers de cette grande victoire.


Reed n’aurait su dire si Harris était convaincu ou pas, mais ce
dernier n’oubliait jamais quelle était sa place dans la chaîne alimentaire.


— J’espère que vous me permettrez de vous seconder dans cette
entreprise, monsieur, minauda-t-il.


— Commencez par faire ce que je vous ai demandé, Merrill. Passez
le mot à nos fidèles soldats. Dites-leur de se tenir prêts à se mobiliser à mon
signal. Rappelez-leur qui commande le Mouvement victorien de libération.


— Oui, monsieur ! Mais Tripp…


— Il aura bientôt d’autres chats à fouetter. Une inquisition
se prépare. Il risque de ne pas y survivre.


— Monsieur, je ne…


— Ça n’a pas d’importance, Merrill. Ouvrez l’œil et attendez. Quand
Tripp sera convoqué ici, vous exécuterez mes ordres.


— Oui, monsieur !


— Maintenant, laissez-moi.


Reed regarda le petit homme à la peau sombre s’éloigner. Il avait
choisi le vaste jardin de Sun pour donner ses instructions, car c’était l’endroit
où il avait le moins de chances d’être écouté par des oreilles indiscrètes. Depuis
la conversation de l’Antillais avec Sim Zu-Wang, l’ordre ne pouvait attendre, et
Reed se sentait mieux maintenant qu’il l’avait transmis à son aide de camp.


— Incroyable ! s’écria Semyon Borodin en levant les bras
au ciel de façon théâtrale. Combien y a-t-il de morts à présent ? Cinquante ?
Cent ?


Nicolaï Yurochka renchérit :


— Impossible à dire. Comment se fier aux infos qu’on reçoit ?


Pablo Aznar, le Colombien à la silhouette élancée, but une gorgée
de scotch et dit :


— En effet, c’est inquiétant.


— Inquiétant ? reprit Borodin en roulant les yeux et en
claquant le biceps musculeux de Yurochka. C’est un euphémisme ! Lequel d’entre
nous sera le prochain sur la liste ?


Kenji Tanaka, arrivé de Tokyo deux jours auparavant, souffla une volute
de fumée grise de son cigare. Il examina les visages de ses associés derrière
les verres opaques de ses lunettes de soleil, bien que la réunion se tînt dans
une salle faiblement éclairée.


— Assez de critiques, dit-il. Que voudriez-vous que nous fassions
qui ne soit déjà fait ?


— Tout le problème est là, renvoya Borodin. En vérité, nous ne
savons pas ce qui est entrepris.


— Vous ne faites pas confiance à Sun Zu-Wang ? demanda
Tanaka.


Le Russe savait qu’il marchait sur des œufs à présent. Les
Asiatiques se serraient les coudes, même si leur histoire était jalonnée de
conflits depuis des générations.


— Je n’ai pas dit ça, rétorqua-t-il. J’ai seulement dit qu’avec
cette politique du secret, nous ne savons pas ce qui se passe réellement. D’abord,
on nous annonce que les Italiens tombent comme des mouches aux États-Unis. Maintenant,
c’est au tour des Chinois de se faire tuer, dans notre propre arrière-cour.


— Ce n’est pas votre arrière-cour, corrigea Aznar.


— Permettez ! C’est une façon de parler. Nous sommes tous
des associés dans ce projet, n’est-ce pas ?


— Des associés, da, reprit Yurochka.


— Tous égaux, plaça Tanaka. Il n’y a pas de maître.


— Exactement ! s’exclama le chef russe en lançant un
sourire carnassier.


Il se tourna sur son siège pour dégager l’automatique Five-Seven de
fabrication belge blotti au creux de ses reins et répéta à l’attention de
Tanaka :


— Tous égaux, oui. Par conséquent, nous devrions être informés
de tout ce qui se passe au moment où cela se passe, au lieu d’être maintenus
dans l’ignorance comme des parents pauvres.


— Le rapport de Sun m’a semblé clair, dit Tanaka. Il nous a
dit ce qui s’était passé et nous a fait part des mesures prises pour corriger
la situation.


— S’il n’est pas trop tard, tempéra Borodin.


— Trop tard, répéta Yurochka qui tourna aussitôt la tête en
voyant son patron lui lancer un regard mauvais.


— Pourquoi vous inquiéter ? interrogea Aznar. Vous n’avez
rien perdu…


— C’est le moment où jamais de s’inquiéter, rétorqua Borodin. À
quoi cela me servira-t-il quand j’aurai tout perdu ?


— Si vous avez peur, pourquoi ne pas retirer vos billes ?
fit Tanaka en souriant à son tour. Le reste d’entre nous dispose d’assez d’argent.
Vous pouvez reprendre le vôtre et dah svedanya.


— Vous m’avez mal compris, répondit Borodin. Je ne cherche pas
à rompre mes engagements, je veux simplement m’assurer que notre entreprise n’est
pas vouée à l’échec. Si nous courons un danger mortel, pourquoi ne pas l’admettre ?
Nous sommes tous des hommes d’expérience. Nous avons tous versé le sang pour en
arriver là où nous sommes.


— Certains plus que d’autres, hasarda Aznar.


— Si vous le dites. Mais on n’est pas des vierges, hein ?
On ne détale pas comme des bonnes femmes au premier coup de feu. Si on est
vraiment tous associés dans ce projet, on doit prendre les décisions ensemble.


— Et partager les risques ? lança Tanaka.


— Oui, bien sûr ! J’aime le risque.


— Content de l’entendre, dit une voix dans son dos.


Borodin se retourna sur sa chaise et découvrit Sun Zu-Wang juste
derrière lui. Le sourire que le Chinois adressa à toute l’assistance prit une
lueur glacée quand il posa les yeux sur Borodin.


— Nous devons prendre un certain nombre de décisions, commença
Sun, et l’une d’entre elles au moins ne peut attendre. J’ai convoqué Tripp pour
qu’il fasse son rapport sur le dispositif de sécurité et les événements d’hier
soir. Si nous jugeons ses explications insuffisantes, nous serons peut-être
amenés à le remplacer.


Borodin savait ce que cela signifiait. Le chef de la sécurité d’un
projet tel que le leur n’était pas simplement « remercié » en cas d’échec.
Tripp servirait d’exemple s’ils décidaient de se séparer de lui.


Mais qui prendrait sa place ?


— Quand allons-nous procéder au vote ? demanda le Russe.


— Tripp est en chemin, répondit Sun. Il sera là dans moins d’une
heure pour plaider sa cause. Vous serez ses juges, messieurs. Je vous fais
confiance pour écouter sa plaidoirie et rendre une décision digne de votre
sagesse et de votre expérience.


— Cela va de soi, dit Borodin avant que ses compagnons aient
le temps d’ouvrir la bouche. Ce pauvre type ne mérite rien de moins !


« Et voilà, ça recommence », songea Garrett Wesley Tripp.


Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait dans une merde
noire, mais l’épreuve qui l’attendait risquait d’être la plus périlleuse de
toute sa vie. La situation était d’autant plus ironique qu’il devait affronter
ses adversaires seul et sans armes.


« Pas de problème, pensa-t-il. Expose les faits tels qu’ils
sont. Parle franchement. Mets chacun devant ses responsabilités et montre-leur
que tu restes le type le plus qualifié pour faire le boulot. »


Mais il pourrait bien y avoir un hic, si l’un ou plusieurs de ses
inquisiteurs le condamnaient à l’avance. Après tout, le mercenaire était
peut-être en route vers un peloton d’exécution plutôt qu’une commission d’enquête.


Ses juges étaient des salopards endurcis. Le Russe, le Chinois, le
Japonais, le Colombien et le Sicilien étaient tous des tueurs patentés avec des
centaines de soldats à leur solde.


Il lui faudrait donc être très persuasif et gagner suffisamment de
voix au conseil pour sauver sa peau.


Un flingueur chinois vint le chercher, d’une démarche souple et
féline. Probablement un adepte des arts martiaux.


— Par ici, monsieur, je vous prie.


Tripp suivit son guide jusqu’à la salle de conférences et entra
pour trouver tous les membres du gang présents, sauf un. Un téléphone branché
sur haut-parleur était posé devant une chaise vide, sur sa gauche. Aucun signe
de Dante Ambrosio. Mais ses autres juges étaient tous là, réunis autour de la
table : Aznar, Tanaka, Sun et Borodin. Chacun représentait une faction du « syndicat »
qui avait financé la campagne de Maxwell Reed pour prendre le contrôle de Isla
de Victoria.


Si Tripp avait un véritable ennemi dans la pièce, il savait que c’était
Borodin. Le Russe s’était opposé à l’emploi de mercenaires pour diriger la
guérilla, militant activement pour s’octroyer un rôle-clé dans l’opération, mais
il s’était plié à contrecœur à la décision des autres d’embaucher Tripp. Un
vote défavorable donnerait raison à Borodin et lui permettrait de reprendre les
choses en main.


« Ce n’est pas terminé, songea Tripp. Je ne suis pas encore
mort. »


— Veuillez vous asseoir, dit Sun Zu-Wang, indiquant au
mercenaire une chaise placée stratégiquement en face de la table de conférences.


Tripp s’assit et attendit que l’interrogatoire commence.


Ils étaient sur le territoire de Sun, c’était donc à lui d’ouvrir
le bal, et il ne perdit pas de temps.


— Que pouvez-vous nous dire au sujet des récentes attaques, monsieur
Tripp ? questionna-t-il.


— Rien pour l’instant, fit Tripp. Comme vous le savez, mes
hommes n’étaient pas chargés de la protection de la cible. La responsabilité en
incombait aux triades. J’ai dépêché une équipe pour interroger les survivants, mais
leurs récits ne riment pas à grand-chose. Fouiller la jungle serait une perte
de temps et d’hommes. Ceux qui se sont approchés de l’ennemi sont morts.


— Que pouvez-vous nous dire de concret ? demanda Tanaka.


— D’après les premiers indices, il semble que les assaillants
soient des professionnels, aguerris et bien armés. Il s’agissait d’une petite
équipe, mais je ne peux avancer aucun chiffre.


— Une petite équipe ? coupa le Russe. Comment le
savez-vous ?


— Ils ont fui devant des renforts assez modestes, monsieur Borodin.
Et ils ont laissé des survivants dans le camp. Un détachement musclé aurait
abattu les hélicos et rasé le camp.


— Mais ils ont éliminé leurs poursuivants dans la jungle, lui
rappela Borodin.


Tripp acquiesça et dit :


— Question de compétences, pas de nombre. Un type seul peut
tuer cent hommes, s’il a la possibilité de choisir le moment et le lieu du
combat.


Après quelques grésillements, le fort accent de Dante Ambrosio se
fit entendre dans le haut-parleur.


— Cette attaque est-elle liée aux raids de Miami et de La
Nouvelle-Orléans ? s’enquit-il.


— Encore une fois, dit Tripp, je ne peux répondre avec
certitude, mais je ne crois guère aux coïncidences. Je présume qu’il y a un
rapport et je partirai de cette hypothèse, sauf si M. Sun a quelque chose
à nous révéler.


— Non, rien, grinça Sun, tandis que les autres pivotaient sur
leurs sièges pour l’observer. Si j’avais su qui étaient les responsables, ils
auraient été éliminés.


— Je n’en attendais pas moins, dit Tripp, donnant un peu d’air
à son hôte. Nous devons traiter ces incidents comme s’ils étaient liés, jusqu’à
preuve du contraire.


— Ce qui nous ramène à vous, observa Borodin. Vous n’avez pas
réussi à stopper ces types aux États-Unis, quand vous en avez eu l’occasion. À
présent, ils sont ici et contrarient tous nos plans.


— Encore une fois, avec tout le respect que je vous dois, ce
laboratoire clandestin n’était pas vital dans l’opération. En réalité, il ne
jouait aucun rôle dans notre campagne pour le contrôle de Isla de Victoria.


Sun fixa Tripp d’un air suspicieux, mais ne releva pas ses propos. Il
se contenta de demander :


— Dans ce cas, ayez l’amabilité de nous expliquer comment vous
comptez régler le problème.


— Volontiers.


Tous écoutèrent le mercenaire, puis le prièrent de quitter la pièce,
le temps de débattre de son plan d’action.


Le Russe – c’était à prévoir – prit la parole avant leur
hôte.


— Je reconnais qu’il a du cran, mais franchement ! Croit-il
vraiment que son stratagème peut marcher ?


— Il a mis sa vie dans la balance, répliqua Pablo Aznar. Il ne
prendrait pas un tel risque s’il ne pensait pas avoir une chance.


— Sauf votre respect, rétorqua Borodin, tout ça, c’est des
conneries !


Tanaka regarda le Colombien se pencher en avant sur son siège, les
mains à plat sur la table. Ses yeux noirs rivés sur le Russe, Aznar répondit :


— Est-ce cela que les Russes appellent le respect ?


— Ne le prenez pas mal, mon ami, dit Borodin en le gratifiant
d’un sourire vaguement moqueur. Nous ne sommes pas nés de la dernière pluie. Pas
de chichis entre nous. Vous savez comme moi que Tripp joue sa peau dans ce
procès. Il nous a déjà déçus trois fois.


— Je ne compte pas le dernier incident, intervint Sun Zu-Wang.
Tripp a raison quand il dit que ses hommes n’étaient pas chargés de la sécurité
du laboratoire. S’il y a un fautif dans cette affaire, c’est moi.


— Admettons, dit Borodin, qu’il n’ait failli que deux fois, lors
des deux fiascos américains. Il n’en demeure pas moins qu’il doit être supprimé
et remplacé.


— Remplacé par qui ? demanda Tanaka à la cantonade.


— J’ai des connexions, répondit Borodin. Il y a en Russie bien
des militaires plus compétents que la bande de mercenaires de Tripp. Des
ex-Spetznaz, des anciens du K.G.B.


— Nous avons tous des amis en uniformes, coupa Aznar. Du reste,
le Panamá appartenait à mon pays avant que les Américains ne s’en emparent pour
construire leur canal.


— C’est de l’histoire ancienne, répondit l’homme de
Saint-Pétersbourg.


— Et nous nous éloignons du sujet, leur rappela Sun. Avant de
désigner un remplaçant, mettons-nous d’accord pour savoir si M. Tripp nous
représente toujours, et si ce n’est pas le cas, nous déciderons de son sort.


— Il en sait trop pour que nous le laissions filer, lança le
Russe.


Sun opina, avant de déclarer :


— Eh bien, mettons son plan au vote.


— Trop risqué ! s’exclama Borodin. Nous avons déjà fait
trop de chemin et investi trop de fric pour tout balancer par la fenêtre comme
ça.


— L’argent ne sera perdu que si Tripp échoue, contra Tanaka.


Borodin jeta un regard circulaire dans la pièce, étudiant ses
associés l’un après l’autre.


— S’il échoue ? tonna le Russe. Il a déjà échoué par deux
fois ! Maintenant il veut risquer toute l’opération sur un coup de poker.


— Pourquoi un coup de poker ? s’enquit Sun en se tournant
vers le Russe.


— Vous l’avez entendu ?


Borodin semblait sidéré, comme s’il était soudain entouré d’une
bande de fous.


— Suis-je le seul à avoir entendu son prétendu plan ? poursuivit-il.


— Nous l’avons entendu, fit Tanaka, mais vous tenez peut-être
plus que nous à voir Tripp remplacé.


— Donc, vous passez l’éponge ?


— Non, répondit Sun. Il devra rendre des comptes. S’il ne
réussit pas cette fois, il paiera le prix de ses échecs.


— S’il ne réussit pas, enchaîna Borodin, nous pouvons dire
adieu à nos projets et à notre fric. La dernière fois, nous avons perdu nos
amis aux États-Unis. À présent, il veut mettre la tête de notre président
fantoche sur le billot.


— C’est un risque calculé, argua Tanaka.


— Et si ces soldats invisibles abattent Reed, que se passera-t-il ?
Où dénicherons-nous un autre président pour Isla de Victoria ?


Sun haussa les épaules et répondit :


— Là où nous avons trouvé Maxwell Reed. Avec suffisamment d’argent
et de soutien, on peut promouvoir n’importe quel paysan.


Borodin secoua la tête et insista :


— Tout de même…


— Votons ! ordonna la voix désincarnée de Dante Ambrosio
dans le haut-parleur.


— Il a raison, dit Sun. Nous perdons du temps.


— Vous savez déjà ce que j’en pense, répondit le Russe. Je
vote contre.


— C’est noté, fit Sun en pivotant vers le haut-parleur placé à
l’autre bout de la table. Don Ambrosio ?


— Tentons le coup. Supprimons-le s’il échoue.


— Un vote pour, un vote contre. Señor Aznar ?


— Je suis pour, dit le Colombien qui continuait à regarder
Borodin avec un mépris à peine voilé.


— Deux voix pour. Monsieur Tanaka ?


Le chef Yakusa acquiesça lentement et déclara :


— Fournissez-lui la corde. Soit il attrapera nos ennemis, soit
il se pendra.


— Cela fait trois voix pour, et je vote avec la majorité, dit
Sun.


Puis, se tournant de nouveau vers Borodin, il ajouta :


— Naturellement, vous avez le droit de ne pas être d’accord.


— Et de perdre mon capital en me retirant ? Non, merci. Mais
quand Tripp se plantera, vous verrez que j’avais raison !


— Si cela se produit, nous voterons de nouveau, fit Sun. Pour
l’instant, la question est résolue. Je ferai part de notre verdict à Tripp et
finaliserai les préparatifs pour mettre en place son plan. Bonne journée, messieurs.


Chiang Kaï-shin mourait d’envie de fumer une cigarette mais n’osait
en allumer une sans l’accord de Sun. Au lieu de cela, il se concentra sur le
visage de Tripp et écouta son chef annoncer le résultat du scrutin au
mercenaire.


— Nous avons décidé d’un commun accord de suivre votre plan, déclara
Sun, mais un échec éventuel aurait des conséquences catastrophiques.


Tripp hocha la tête.


— Comme je vous l’ai dit, monsieur…


— Ne dites rien pour le moment, l’interrompit Sun. Je vous ai
obtenu un sursis, mais vous feriez une grave erreur en prenant cela pour une
victoire. Nous avons besoin de résultats, et vite, afin de retourner la
situation en notre faveur. Est-ce clair ?


— Absolument.


— Certains jugent que votre idée d’utiliser Maxwell Reed comme
appât est périlleuse.


— Je ne nie pas qu’elle comporte des risques, monsieur.


— Des risques pour toutes les parties concernées, si vous
échouez, assena le chef des triades.


— Il est évident que ces tueurs ont suivi Reed de Floride
jusqu’au Panamá. J’ignore comment ils l’ont pisté, poursuivit le mercenaire, mais
ils sont bien là. Et quelque chose me dit qu’ils ne seront pas satisfaits avant
d’avoir leur cible en joue. C’est à ce moment-là que j’interviendrai pour les
cueillir.


— Et si vous échouez…


Sun ne termina pas sa phrase, mais le message était limpide.


— Je sais que vous prendrez toutes les mesures nécessaires
pour redresser la situation, affirma Tripp sans ciller.


Chiang loua mentalement le courage du mercenaire et se demanda si
lui-même prendrait ce genre de nouvelle aussi bien…


— Nous vous accordons une ultime chance parce que vous n’étiez
pas responsable du dernier échec en date, expliqua Sun. Si j’avais posté vos
hommes au lieu de ceux de Chiang au laboratoire, nos adversaires seraient
peut-être morts à l’heure qu’il est.


Tripp jeta un regard à Chiang et répondit :


— On ne le saura jamais, monsieur. Ce qui est fait est fait.


Malgré ces belles paroles, le lieutenant de Sun avait toujours l’estomac
noué. Il garda un visage de marbre, mais savait que, dans l’esprit de son chef,
son sort était à présent lié à celui de Tripp.


— Vous avez les hommes et l’équipement nécessaires ? demanda
Sun.


— Oui, monsieur. J’ai suffisamment d’hommes pour mener à bien
la mission. Pas de problème pour le matériel. J’espère capturer un ou deux de
nos ennemis vivants pour savoir qui sont les donneurs d’ordres.


— Eh bien, je ne vous retarde pas davantage, conclut Sun.


Tripp se leva, fit un rapide geste de la tête et prit congé.


— Le Russe avait raison sur un point, admit Sun quand Chiang
et lui se retrouvèrent seuls.


— Lequel, monsieur ?


— Nous prenons un risque énorme, Chiang. Reed est la figure
emblématique du Mouvement victorien de libération. Si nous le perdons
maintenant…


— Vous disiez qu’il pouvait être remplacé.


— Bien sûr, avec du temps et beaucoup d’efforts. Personne n’est
irremplaçable, Chiang. Tu ferais bien de ne pas l’oublier.


— Monsieur, je…


— Un sage sait quand il doit garder le silence. Le laboratoire
n’est pas une grande perte, je te l’accorde. Mais la drogue, les hommes, l’embarras…
Je ne tolérerai pas d’autre échec de cette envergure. C’est clair ?


— Oui, monsieur.


— Je ne veux pas que Borodin puisse penser que la triade est
faible, poursuivit Sun. Nous lui montrerons que nous sommes unis. Et
impitoyables, le cas échéant. Si un sacrifice se révèle nécessaire, je n’hésiterai
pas à le faire. Compris ?


Chiang acquiesça en silence. Il ne comprenait que trop bien.


— J’espère que tu ne me décevras pas, ajouta son maître.


— Non, monsieur.


— Dans le cas contraire…


Sun tendit les mains et frotta légèrement les paumes l’une contre l’autre,
puis il leva les bras au ciel et dit :


— Vas-y. Fais ce que tu as à faire.


Chiang sortit de la pièce en se demandant s’il y avait un moyen
pour lui de sauver sa peau.
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Le matériel était étalé sur le lit de Bolan, nettoyé et prêt à être
ré-assemblé et rechargé. Les nouvelles armes semblaient en parfait état. Percuteurs,
détentes et chargeurs n’avaient aucun défaut apparent. L’approvisionnement des
chargeurs était un travail fastidieux qui leur donna le temps de discuter de
leur plan d’attaque.


— Quand est-ce qu’on commence notre raffut ? demanda
Keely Ross à la cantonade.


— Au coucher du soleil, répondit l’Exécuteur. On taquinera d’abord
les chefs des triades locales, en espérant obtenir quelques infos.


Sur Maxwell Reed, par exemple.


Reed était la pièce manquante du puzzle, la clé de toute initiative
de leur part – l’une d’elles, en tout cas –, et, pour l’instant, Bolan
n’avait aucune idée de l’endroit où il se terrait. Mais la situation n’était
pas désespérée.


Pas encore.


Le Guerrier saisit le fusil de précision H&K PSG-1 et essuya la
patine huileuse avec un chiffon. D’un point de vue mécanique, l’arme était
identique au fusil d’assaut Heckler & Koch G-3, mis en service quarante ans
plus tôt, au détail près que son usage se limitait au tir semi-automatique. Le
PSG-1 était équipé d’une lunette de visée infrarouge. Une fois la cible acquise,
il crachait ses Parabellum 9 mm à la vitesse de huit cent soixante-neuf
mètres par seconde.


Aucun être de chair et de sang ne pouvait résister à un tel pouvoir
pénétrant. Mais Bolan devait d’abord localiser sa cible avant de l’éliminer.


Et il avait une petite idée de l’endroit où entamer sa traque.


— Sun Zu-Wang ou Chiang Kaï-shin ? demanda Johnny.


— Je miserais sur Sun, répondit Bolan. Autant frapper au
sommet de la pyramide.


Le quatuor avait été briefé sur le milieu local par Hal Brognola et
le service de renseignement du Ranch avant de prendre l’avion pour le Panamá. Un
grand nombre de Syndicats se partageait le gâteau en trafiquant essentiellement
des armes et de la drogue, mais les triades se taillaient la part du lion, et
la triade du Lotus blanc de Sun Zu-Wang régnait sur ce petit monde. Les
techniciens de Brognola avaient découvert que le Lotus blanc contribuait au
financement du Mouvement victorien de libération par le biais d’un système
opaque de banques et de sociétés écrans qui avait ramené les enquêteurs à la
porte de Sun, dans la capitale panaméenne. Si Sun ignorait où se cachait Reed, il
lui suffisait de passer quelques coups de fil pour le savoir.


Mais Bolan allait devoir être persuasif.


Il était rompu à ce genre d’exercice.


— Tu veux lui rendre visite chez lui ? demanda Grimaldi.


Le pilote remontait un des pistolets-mitrailleurs Spectre, aussi à
l’aise avec les armes à feu qu’avec les commandes d’un avion ou d’un hélico.


— Mieux vaut essayer chez lui qu’à son bureau en ville, répondit
Bolan. Moins de civils, plus de temps pour se préparer avant que la pétarade n’éclate.
Et avec un peu de chance, on trouvera peut-être même Reed en train de flâner
dans la propriété.


— On trouvera peut-être aussi une armée de gardes sur les
lieux, répliqua Grimaldi.


Et naturellement, le vieux Jack avait raison. Quand il n’était pas
à Hong Kong, Sun prenait ses quartiers dans une propriété de trente-six
hectares située à quelques kilomètres au nord de Panamá. Son mur d’enceinte, de
trois mètres de haut, était surmonté d’un fil tressé de lames de rasoir. À l’intérieur
de la propriété, s’étendait un lac artificiel entouré d’une forêt d’arbustes et
d’arbres importés. Les photos aériennes donnaient une vue d’ensemble, mais Mack
Bolan ne pourrait connaître les détails du dispositif de sécurité qu’une fois à
l’intérieur du périmètre.


— Alors, quel est ton plan ? lui demanda Keely Ross. On
sonne à la porte ou on saute par-dessus le mur ?


— Je pensais qu’on pourrait arriver par les airs, répondit l’Exécuteur.


Un sourire illumina le visage émacié de Grimaldi.


— En voilà une bonne idée ! gloussa-t-il. Je peux faire
décoller l’hélico en prévenant la tour de contrôle trente minutes à l’avance. Après
le largage, je tenterai quelques tours pour divertir le comité d’accueil jusqu’à
ce que vous soyez en position.


— Pour ça, tu aviseras sur place, tempéra Bolan. Quand on aura
terminé, je préfère avoir un taxi pour rentrer qu’un feu d’artifice sur les
bras.


— Amen ! conclut la jeune femme en fronçant les sourcils
à l’idée de se faire déposer au cœur de la propriété de Sun.


— Grimaldi Airlines, pour vous servir ! ironisa le pilote.


Il se tourna vers Bolan, le Spectre sur les genoux et un chargeur
de cinquante coups dans une main.


— Il y a une quarantaine de minutes de route d’ici à l’aéroport.
Compte une heure et quart entre le départ de l’hôtel et le décollage.


— Nous partirons à 19 heures, décida le Guerrier, pour un
largage autour de 21 heures.


Quelque quatre heures à sa montre avant qu’ils ne retournent dans l’œil
du cyclone.


Washington, D.C.


— Content que vous ayez pu venir, monsieur Koontz.


— Pas de problème. Appelez-moi Avery, je vous en prie.


Hal Brognola s’avança, main tendue, pour accueillir son visiteur. Avery
Koontz avait un visage rougeaud, un début de calvitie et une petite bedaine qui
trahissait une cinquantaine mal entretenue. Brognola sentit un relent d’alcool
dans l’haleine du fonctionnaire et faillit consulter sa montre pour vérifier qu’il
n’était que 14 h 30.


Quand les deux hommes eurent pris place dans des fauteuils, de
chaque côté du bureau, Brognola commença abruptement :


— Autant aller droit au but.


— Vous avez piqué ma curiosité, répondit Koontz. J’ai été
surpris d’apprendre que vous travaillez pour la Justice.


— Ah oui ? Pourquoi donc ?


— Réfléchissez, dit Koontz en esquissant un sourire qui n’exprimait
aucune joie. Pour une affaire pareille, je m’attendais à voir quelqu’un du
Pentagone ou de Langley, éventuellement du Département d’États. Mais le patron
du Justice Department, c’est nouveau.


Affectant un air décontracté, Brognola répondit :


— Par les temps qui courent, chacun de nous fait ce qu’il peut.


— Mais s’agissant d’une opération paramilitaire à l’étranger, c’est
assez inhabituel.


— Vous devriez en référer à l’Attorney Général ou au Président,
suggéra Brognola.


Koontz fronça les sourcils et tendit la main, paume ouverte, comme
s’il régulait la circulation.


— Je ne voulais pas vous froisser, Hal. Vous permettez que je
vous appelle Hal ?


— Comme vous voudrez, Avery.


Brognola avait d’autres noms en tête pour désigner son visiteur, mais,
pour l’heure, il cherchait à obtenir sa coopération.


— Revenons-en à cette opération conjointe…


— Je dois vous interrompre, fit Koontz.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il n’y a pas d’opération conjointe, Hal.


— Vous feriez bien de me dire ce que ça signifie, Ave.


Koontz s’agita un peu dans son fauteuil et déclara :


— Je pensais que vous le saviez. Je suppose qu’il y a eu une
erreur dans la chaîne de communication.


— Racontez-moi ça.


— Nous avons débattu de l’opération au Bureau de la sécurité
du territoire et sommes convenus que notre mandat n’autorisait pas la poursuite
d’individus à l’étranger. C’est un peu trop éloigné du concept de défense du
territoire aux yeux du Secrétaire d’États. Quelqu’un aurait dû vous en informer.


Quelqu’un l’avait fait, mais Brognola voulait en avoir confirmation
de source sûre. Agacé mais guère surpris, il étudia l’homme au visage rougeaud
comme un insecte rampant sur une souche pourrie.


— Vous voulez dire que vous avez un agent sur le terrain et
que vous avez coupé tout soutien ? demanda-t-il.


— Pas du tout, renvoya aussitôt Koontz. Si nous avions un
agent sur le terrain, il aurait du soutien. Notre ancien agent a été avisé de
la décision du service et prié de ne plus participer à la campagne. Elle nous a
tenu tête et nous l’avons limogée. Simple.


« Sauf si l’on tient à dormir la nuit », songea Brognola.
Mais il se contenta de dire :


— Donc, vous ne savez absolument pas ce qui se passe ?


— Je ne dirais pas.


— En termes de sécurité nationale, précisa le grand Fédéral.


— Le mandat du B.S.T. est de protéger les États-Unis, répondit
Koontz, les joues de plus en plus rouges.


— Et vous proposez de le faire en guettant l’envahisseur à la
frontière ?


— J’ai répondu à votre invitation par courtoisie, fit
sèchement le fonctionnaire. Si vous voulez débattre de la politique du service,
vous perdez votre temps et le mien. Je ne fais qu’exécuter les ordres que je
reçois.


— J’ai déjà entendu ça quelque part, remarqua Brognola.


— Cette conversation est terminée, cingla Koontz en se levant,
prenant le temps de rajuster son veston. Adressez vos griefs au bureau du
Sous-secrétaire.


— C’est une solution, répliqua Brognola.


— Cela signifie quoi, exactement ?


— Que vous avez raison. Cet entretien est terminé.


Koontz, vexé, sortit du bureau et ferma la porte d’un geste brusque.
Le temps qu’il atteigne l’ascenseur, Brognola était en ligne avec l’officier
chargé des recherches au Black Warriors Ranch.


— Au Panama ? fit son correspondant. J’appellerais d’abord
l’ambassade, à votre place, monsieur.


— Merci pour le conseil, mais c’est à vous que je le demande. J’ai
besoin d’un nom en particulier, dit Brognola.


— Désolé, monsieur. Si vous voulez bien patienter trente
secondes.


— Mettons quinze.


— Oui, monsieur.


L’officier lui donna le nom en question au bout de dix secondes. Tout
sourire, Brognola ordonna :


— Contactez-le le plus vite possible et dites-lui qu’il s’attende
à recevoir un appel.


— Oui, monsieur !


« Une bonne chose de faite », songea le Fédéral en
raccrochant. Il n’avait plus qu’à joindre Mack Bolan pour l’informer du
rendez-vous pris pour l’aider dans sa foutue mission.


[bookmark: bookmark11]Panamá


— Je donnerais cher pour savoir à quoi tu penses, dit Johnny.


Keely Ross leva les yeux du journal qu’elle feuilletait et sourit d’un
air las.


— Tu n’en aurais pas pour ton argent, répondit-elle.


— Inquiète ?


— Plutôt vannée. Comment fais-tu pour tenir un rythme pareil ?


— Ça ne m’arrive pas souvent, avoua-t-il.


Fuyant la question, il ajouta :


— Ceci aussi est un peu inhabituel pour moi.


— Un peu ?


— Enfin…


— Tu veux dire que tu as déjà fait ce genre de choses et que
tu t’en es tiré.


— Une fois, oui. Mais ce n’est jamais tout à fait pareil d’une
fois à l’autre.


— Mais c’est un signe encourageant, non ? demanda la
jeune femme en repliant le journal. Je veux dire, tu es encore vivant.


— Pour l’instant.


Johnny était occupé à ranger des armes et des chargeurs dans un sac
militaire. Il réprima une folle envie de tout lâcher pour la rejoindre sur le
lit.


Changeant de sujet, il demanda :


— Que feras-tu quand tout ceci sera terminé ?


Elle l’observa un long moment en silence, semblant vaguement déçue,
avant de répondre :


— Tu veux dire, question boulot ?


Johnny opina.


— Je n’y ai pas encore réfléchi.


— Je me demandais si la porte du B.S.T. était vraiment close.


— C’est moi qui ai fermé la porte, dit Keely Ross. Je ne
tenais pas à cautionner une politique aussi débile.


— La « sécurité du territoire » ?


— C’est la raison pour laquelle j’étends mes activités, fit-elle
en souriant. Nouveau territoire, nouveaux acteurs.


— Et jusqu’ici, ça te plaît ?


Ross croisa son regard et perdit son sourire.


— Ça nécessite un temps d’adaptation, mais ça a des avantages.


Ils étaient seuls dans la chambre d’hôtel. Mack Bolan s’était
retiré dans la sienne pour dormir un moment, et Grimaldi était parti étudier le
plan de la ville et les trajectoires de vol autorisées entre l’aéroport et leur
cible. Johnny sentit la chaleur monter entre Keely Ross et lui, comme si la
climatisation avait été remplacée par une chaudière poussée à fond.


— On a le temps, dit-elle, comme si elle lisait en lui.


— Le temps n’est pas le problème, répondit Johnny.


— Alors, quel est le problème ?


— Ça peut nous attirer des ennuis.


— On baigne déjà dans les ennuis, rétorqua-t-elle. Autant en
profiter pendant qu’on a l’occasion.


— Ça pourrait devenir un obstacle.


— Pour qui ?


— À un moment donné, tu devras peut-être faire un choix, fit
Johnny. Un choix entre la vie et la mort, sans avoir le temps de réfléchir. Une
seconde d’hésitation peut se révéler fatale.


— J’ai les yeux grands ouverts, assura-t-elle tout en
commençant à déboutonner son chemisier.


— Moi aussi.


Les plans urbains de Panamá étaient de bonne qualité. Grimaldi en
avait deux étalés sur son lit, entourés de photos aériennes de la propriété de
Sun Zu-Wang.


Trouver la cible ne posait pas de problème.


Le plus difficile serait de déposer l’équipe de Bolan et de
reprendre l’air avant que les sentinelles au sol ne commencent à tirer des
coups de feu, voire un missile Stinger, pour pulvériser Grimaldi et son oiseau.
L’armement militaire était l’une des spécialités des triades, et Grimaldi
savait qu’ils couraient d’énormes risques en venant titiller un chef de triade
dans son propre jardin. Sun était peut-être aussi bien protégé que le président
des États-Unis, mais cela ne le mettait pas à l’abri des balles de l’Exécuteur.


Après le largage du trio, la tâche de Grimaldi était relativement
simple. Il lui suffisait de survoler les environs et de récupérer ses
compagnons au signal de Bolan, si tant est qu’il le reçoive.


Et si le pire des scénarios se réalisait, Grimaldi savait fort bien
qu’il tenterait quand même la manœuvre. Il le devait à son frère d’armes.


Et il se le devait à lui-même.


Dans l’idéal, il aurait préféré embarquer un arsenal complet pour
raser le palais de Sun à coups de roquettes ou de bombes « intelligentes »,
en fauchant au passage les traînards avec une mitrailleuse Gatlin de 20 mm.
Cela aurait fait l’affaire, mais ça n’aurait pas aidé Bolan à obtenir les
renseignements nécessaires pour poursuivre sa mission.


Le pilote étudia donc les cartes et les photos. En approchant par
le nord, derrière l’immense demeure, il frôlerait la cime des arbres à la
lisière de la propriété, le bois étant la zone qui offrait la meilleure
couverture. L’équipe de Bolan pourrait descendre en rappel de l’hélico et se
décrocher rapidement en touchant le sol. C’était une option risquée, mais
préférable à un atterrissage dans l’allée de la résidence, où tous les
flingueurs de Sun les attendraient.


Grimaldi ne connaissait pas la situation exacte au Panamá, mais les
flics devaient bien avoir un ou deux hélicoptères dans leur arsenal, et il n’était
pas impossible qu’une équipe de télévision se pointe quand la fusillade serait
signalée sur les ondes. Il y aurait alors des témoins, peut-être des échanges
de tirs, et cela ramena le pilote à la question de leur fuite.


Le raid sur le labo situé en pleine campagne était une chose. Une
frappe en milieu urbain en était une autre, car Grimaldi ne pourrait rejoindre
l’aéroport après le blitz. Cela éveillerait les soupçons et, si
leur hélico était identifié, ce serait le baiser de la mort assuré.


Raison pour laquelle le pilote avait prévu un plan de secours.


Le cas échéant, il atterrirait sur un petit aérodrome privé, à l’est
de la capitale, qui recevait des charters et des avions de tourisme. Vu l’aspect
de l’endroit, Grimaldi soupçonnait qu’une grande quantité de marchandises de
contrebande transitait également par ses pistes. Il en eut confirmation quand
le propriétaire des lieux ne lui demanda rien d’autre qu’un important dépôt en
espèces, non remboursable. Un emplacement leur serait alloué, dès qu’ils en
auraient besoin, mais cela ne serait qu’une solution provisoire si la police ou
les soldats des triades les prenaient en chasse.


Dans ce cas, la meilleure option serait de quitter le pays en
quatrième vitesse. Mais Grimaldi connaissait suffisamment Bolan pour savoir qu’une
évacuation n’était pas au programme dans un avenir immédiat.


Le Guerrier resterait jusqu’à ce que le boulot soit terminé.


Ou jusqu’à ce qu’ils le tuent.


Leurs premiers ébats furent confus, tâtonnements maladroits motivés
seulement par la tension nerveuse et le désir charnel. La seconde fois fut
différente. Pas mieux, décida-t-elle, mais moins frénétique et plus intime, d’une
certaine manière, parce qu’ils prirent leur temps.


Pour apprendre à connaître parfaitement l’autre.


Ils avaient décidé de prendre leur douche séparément, pour éviter
qu’un éventuel troisième round ne les mette en retard à l’heure H.


— Je ne voudrais pas louper la guerre, murmura-t-elle avant
que le jet puissant n’emporte ses paroles.


À vrai dire, cela ne l’aurait pas dérangée, mais elle avait
parcouru trop de chemin, vu et fait trop de choses pour se défausser en
feignant de croire que tout cela n’était qu’une erreur.


Johnny avait vu juste en disant que leurs rapports amoureux
changeraient la donne, mais la jeune femme ne voyait pas cela d’un mauvais œil.
Ils se protégeaient déjà mutuellement au combat. Cela signifiait simplement qu’elle
veillerait davantage sur lui dans les moments chauds. Keely Ross ne manquerait
pas à ses devoirs envers ses compagnons, ni ne mettrait en danger leur mission.


Elle ferma le robinet de la douche, allongea le bras pour saisir sa
serviette et poussa un petit cri de surprise quand quelqu’un la lui tendit.


— Johnny ?


— Qui d’autre ? demanda-t-il.


— Mon Dieu ! Je ne t’avais pas entendu.


« J’étais trop occupée à me faire du mouron », songea-t-elle
sans le dire.


— Désolé, répondit son compagnon. Je ne voulais pas te fiche
la frousse.


— J’aurais besoin d’un remontant, lui lança-t-elle en écartant
le rideau de douche.


Elle se tenait devant lui, silhouette svelte et dégoulinante.


— Il y a une photo à faire, constata Johnny.


— Dans ce cas, prends un Polaroid. Le temps presse.


— Tu as raison.


Il fit un signe de tête en direction de la douche.


— C’est mon tour ?


— Je t’en prie.


Leurs peaux se frôlèrent, provoquant des étincelles, mais Keely
Ross trouva la volonté de regagner la chambre pour ramasser ses vêtements
éparpillés. L’heure était venue de passer une autre tenue de soirée. Priorité à
l’invisibilité, cette fois, plutôt qu’à l’élégance.


La mission passait avant tout. Les huiles de Washington pouvaient
la priver de son insigne et de son salaire, de ses avantages et de sa pension, mais
ils ne pouvaient pas toucher à son âme.


Pas cette fois.


— Tu as fait vite, dit une voix derrière elle.


Elle se retourna et trouva Johnny debout, une serviette autour de
la taille. Elle bouclait sa ceinture, prête au combat, et ne l’avait pas
entendu fermer l’eau.


— Me voilà prête à tuer, annonça-t-elle.


— Keely…


— Ne le dis pas !


— Quoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


— Je n’en sais rien. Ce que tu as sur le bout de la langue. Ravale-le,
d’accord ? Je ne peux pas jouer les fillettes maintenant. On n’a plus le
temps.


— O.K.


Il laissa tomber sa serviette et commença à s’habiller en silence. Keely
Ross ne savait pas si elle l’avait blessé ou s’il comprenait.


Le matériel était empaqueté dans des sacs militaires. Johnny en
tendit un à la rouquine, lui lança un sourire carnassier et dit :


— Allons-y, partenaire.


Grimaldi conduisait comme il pilotait, poussant la mécanique dès qu’il
le pouvait. Mais il était suffisamment intelligent pour éviter un contrôle de
police alors qu’ils se dirigeaient vers l’aéroport avec un arsenal de guerre à
bord.


— Je me suis arrangé avec la tour de contrôle, dit-il à Bolan.
On a l’autorisation de décoller, si aucun pépin ne survient avant.


— Ne dis pas ça, gronda Keely Ross depuis la banquette arrière.
Tu vas nous porter la poisse.


— Je ne crois pas à la poisse, répliqua Grimaldi. Nous nous
créons notre propre chance en chemin.


Indifférent au badinage, Bolan regardait par la fenêtre. Ils
quittaient une zone résidentielle pour longer des boutiques, des bureaux, un
théâtre, une banque à la façade majestueuse, puis d’autres immeubles de bureaux
et d’autres boutiques. Quand ils passèrent de nouveau devant des immeubles d’habitation,
ceux-ci étaient visiblement délabrés. Il y avait plus de gens dans les rues, probablement
parce que leurs logements offraient encore moins de confort et d’intérêt que
les trottoirs miteux de cette banlieue pauvre.


Bolan constata que le même schéma se répétait partout. Aéroports et
usines étaient toujours implantés le plus loin possible des quartiers chic, dont
les résidents fortunés n’avaient aucun désir de respirer des fumées toxiques ou
d’entendre jour et nuit les hurlements des réacteurs. Les logements type H.L.M.
étaient généralement situés près des zones industrielles, ferroviaires ou
aéroportuaires, et parfois – en particulier dans les villes du tiers-monde –,
ces logements n’existaient même pas.


— O.K., dit-il, interrompant un soliloque de Grimaldi qu’il n’avait
pas suivi, chacun sait ce qu’il a à faire ?


À leur crédit, aucun de ses compagnons ne protesta. Ils avaient
déjà revu l’opération une demi-douzaine de fois, préparant leurs itinéraires
respectifs à l’aide des photos aériennes. Bolan avait confiance en eux, mais il
tenait à faire un dernier topo.


— C’est enregistré, répondit Grimaldi en souriant. On arrive
par le nord et je fais du surplace pendant que vous sautez à l’élastique.


C’était presque ça. Ils devaient descendre en rappel, et pas sauter
de l’hélico, mais le sens de l’humour du pilote prenait toujours le dessus. Il
savait que la réussite de l’opération dépendait en grande partie de sa
dextérité et de son sens du timing. Grimaldi ne perdait jamais de vue sa
mission, mais il ne la laissait pas non plus l’aveugler.


— Et une fois au sol ? demanda le Guerrier à Keely Ross
et à Johnny, assis à l’arrière.


— On se déploie, dit son frère, puis on converge sur la
résidence.


— Cette fois-ci, je me charge des véhicules, dit la jeune
femme, faisant allusion au garage de cinq places de Sun Zu-Wang. Pas de fuite
possible sans voitures.


— Sauf s’ils partent en courant, leur rappela le Guerrier.


Il n’eut pas besoin d’ajouter : « Sauf s’ils nous
descendent en premier. »


— En tout cas, je ferai diversion, assura Grimaldi.


C’était lui qui avait suggéré cette partie du plan. Dès que l’équipe
de Bolan aurait touché le sol, Grimaldi ferait un passage en rase-mottes
au-dessus de la maison pour attirer le maximum de gardes vers le devant de la
résidence. Puisqu’ils ne pouvaient pas voler silencieusement, autant tourner le
vacarme à leur avantage.


Cela marcherait peut-être. Ou peut-être pas.


Ils n’allaient pas tarder à le savoir.


— C’est parti, déclara Grimaldi, alors qu’ils s’inséraient
dans le flot de véhicules roulant en direction de l’aéroport. Quand on arrivera
au hangar, restez décontractés et laissez-moi causer au préposé.


« Ça me va », songea l’Exécuteur. Ce serait bientôt à son
tour de prendre les choses en main.


Peut-être trop tôt…
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— Tu as bien compris ? demanda Sun Zu-Wang.


— Parfaitement, répondit Chiang Kaï-shin. Tout est en ordre.


— Je l’espère. Tripp doit nous envoyer des renforts, mais ils
n’arriveront pas avant minuit. D’ici là, nos invités sont sous notre
responsabilité – c’est-à-dire la tienne.


Chiang baissa la tête en signe d’assentiment et de respect.


— Bien sûr, monsieur. Rien ne sera laissé au hasard.


— La discussion avec nos associés a été serrée, expliqua Sun. En
particulier avec ce porc de Russe, Borodin. Il ne souhaite qu’une chose : nous
voir échouer pour que les autres s’en remettent à lui.


— Ils ne sont pas aussi crédules, répondit Chiang. Du moins, pas
Tanaka. Les Yakuzas détestent les Russes encore plus que nous.


Sun était conscient des tensions raciales et politiques qui
fragilisaient leur coalition. Il savait, par exemple, que si les truands
japonais méprisaient les Russes, ils ne portaient pas non plus les Chinois dans
leurs cœurs. Les deux peuples avaient connu trop de guerres, d’atrocités et de
traités brisés pour qu’une amitié ou une confiance véritables puissent s’installer.


Sun se demanda pour la millième fois s’ils ne s’étaient pas
embarqués dans une aventure condamnée d’avance, mais il avait poursuivi son
rêve trop longtemps pour admettre simplement qu’il ne s’agissait que d’une
erreur coûteuse.


— Bien, dit-il enfin. Dis-moi ce que tu as fait jusqu’ici.


Chiang sourit, toujours aussi obséquieux, et répondit :


— J’ai doublé la garde à l’extérieur et renforcé la sécurité
de tous nos principaux investissements. De plus, j’ai…


Chiang fut soudain interrompu par un martèlement sourd à la porte
du bureau.


Sun prit un air renfrogné et aboya à l’homme d’entrer. Un de ses
soldats fit irruption, les yeux écarquillés d’inquiétude, serrant contre lui un
fusil d’assaut.


— Qu’y a-t-il ? demanda Sun, furieux.


— Monsieur, il y a un hélicoptère…


Avant que l’homme ait pu terminer son rapport, Sun entendit l’engin
vrombir au-dessus de la propriété. Pour que le vacarme soit aussi assourdissant
dans son bureau situé au rez-de-chaussée, l’appareil devait frôler les toits de
la résidence. En une fraction de seconde, il avait survolé la maison pour s’immobiliser
au niveau de la façade, comme s’il allait atterrir.


— Monsieur, permettez-moi…


— Sors immédiatement ! ordonna Sun, pris d’une colère
noire. Personne ne doit se poser sans autorisation. Personne !


— Monsieur…


— Va faire ton boulot !


Le soldat disparut, si effrayé qu’il en oublia de refermer la porte
derrière lui. Mais cela n’avait pas d’importance, puisque l’homme de Hong Kong
n’avait pas l’intention de traîner là.


Il se dirigea vers la banquette située sous la grande fenêtre qui
donnait sur son jardin fleuri et se pencha en avant pour actionner un loquet
caché. Puis il souleva la banquette et vérifia le contenu de son coffre secret :
un fusil d’assaut type 56-2 avec crosse repliable, un pistolet-mitrailleur type 79,
un Skorpion Model 61 de fabrication tchèque et deux pistolets type 59
semi-automatiques.


Sun glissa un des pistolets dans sa ceinture et garda l’autre à la
main.


— Tu as une arme ? demanda-t-il à Chiang.


Ce dernier, honteux, répondit aussitôt :


— Non, monsieur.


— Prends ça.


Sun lui tendit l’autre pistolet, puis saisit le fusil d’assaut qui
contenait déjà un chargeur de trente ogives. Le chef de la triade n’avait plus
qu’à armer et à tirer. Cela faisait au moins cinq ans qu’il n’avait pas manié
ces fusils chinois, mais il n’avait pas perdu la main.


— Prends d’autres armes, celles que tu veux, dit-il à son
lieutenant. Tu pourrais en avoir besoin.


Le largage s’était passé aussi bien que le Guerrier pouvait l’espérer.
Les cordes de rappel ne s’étaient pas emmêlées pendant leur descente, et aucun
garde ne les avait canardés en l’air. Le bruit de tonnerre de l’hélico avait
annihilé tout espoir d’entendre les sentinelles approcher avant que l’appareil
n’ait repris de l’altitude, mais Bolan s’y était attendu. Il se mit en
mouvement dès qu’il eut touché le sol et décroché son mousqueton, et sprinta
vers la maison, suivi de près par ses deux compagnons.


L’hélico de Grimaldi passa au-dessus de leurs têtes dans un
vrombissement assourdissant et disparut. Bolan tendit l’oreille. Si des tireurs
avaient accouru dans sa direction, il espérait qu’ils avaient fait demi-tour
pour suivre l’hélico. L’Exécuteur entendit les premiers coups de feu résonner
quelque part devant lui, assourdis par la distance et les arbres. La maison, supposa-t-il.
Grimaldi avait dû commencer son petit manège pour capter l’attention des
flingueurs de Sun. Bolan faisait confiance à son pilote pour qu’il ne se mette
pas en danger et survole les environs jusqu’au signal radio. Pour autant, il
suffisait d’un tir chanceux pour qu’un des gardes abatte l’appareil.


Auquel cas, ils se retrouveraient dans un pétrin sans nom.


« Vous n’entendez jamais le coup de feu qui vous tue. »


Bolan se rappela cet adage de soldat quand une balle siffla près de
son visage, à quelque quinze centimètres sur sa gauche. Il n’avait pas vu l’éclair
jaillir du canon ennemi et n’avait perçu la détonation qu’au moment où il
plongeait à couvert. D’un geste réflexe, il lâcha une courte rafale de Steyr
AUG. Derrière lui, les autres s’aplatirent aussi, alertés par sa riposte
instantanée.


— Combien de tireurs ?


Le Guerrier entendit la voix de Johnny dans son oreillette et
répondit :


— Je ne sais pas encore.


C’est alors qu’il aperçut les flammèches rouges. Deux gardes au
moins faisaient feu dans l’obscurité, à une dizaine de mètres devant eux. S’ils
avaient eu la patience de le laisser approcher un peu plus, l’un ou l’autre
aurait pu l’étendre pour le compte.


Mais ils avaient manqué une occasion en or. La dernière.


Bolan cadra les éclairs rougeoyants dans la lunette du Steyr et
expédia six balles juste au-dessus, qui mirent le tireur furtif hors d’état de
nuire. L’Exécuteur pivota sur sa droite à la recherche de sa seconde cible, mais
Johnny et Keely Ross furent plus rapides que lui. Ils ouvrirent le feu
simultanément, arrosant les buissons d’une volée d’ogives brûlantes de 5,56 mm,
et le deuxième fusil cessa de tonner.


Une balle fendit le pare-brise de Grimaldi. Il était temps de
mettre les voiles. Les deux turbines de l’Agusta A-109 rugirent, et l’appareil
prit de l’altitude et de la vitesse.


— Allez ! lança-t-il au gracieux oiseau de métal. Montre
ce que tu as dans le ventre !


Au sol, les sentinelles continuaient à tirer, mais Grimaldi fut
bientôt hors de portée. Il avait éteint ses feux de navigation avant son
approche et ne les avait pas rallumés. Encore une infraction, mais que signifiait-elle
au regard des charges qui pèseraient contre lui s’il était arrêté ?


Une fois hors de portée, il amorça une large courbe autour de la
propriété de Sun, à l’abri des regards et des balles, mais toujours joignable
par radio. Quand Bolan l’appellerait, il répondrait présent.


Le trio se sépara lors de l’approche finale, comme prévu. Il leur
restait quelque trois cents mètres à parcourir. Johnny fut d’abord désorienté
par la pénombre et les arbres, puis il reprit le bon cap en apercevant les
lumières de la demeure de Sun Zu-Wang.


Les tirs provenant de ce secteur s’étaient tus progressivement. Le
jeune Bolan réalisa soudain qu’il n’entendait plus l’hélicoptère. Puisqu’il n’y
avait pas eu de crash, il en déduisit que Grimaldi avait filé sans encombre et
décrivait des cercles au-dessus de la zone en attendant leur appel radio.


Il ne voyait pas Keely Ross, mais elle occupait ses pensées. Il
espérait qu’elle serait attentive et sûre d’elle au combat, et qu’elle s’en
sortirait indemne.


« Reste concentré », se rappela-t-il à l’ordre.


Il faillit pourtant ne pas repérer les deux gardes qui approchaient
entre les arbres. Ils portaient des tenues camouflage, semblables à celle de
Johnny, mais leur précipitation les trahit.


Il s’immobilisa derrière un grand arbre et leva le canon de son P.-M. Il
y avait au moins trois tireurs, mais ceux-ci couvraient peut-être les bruits d’autres
gardes derrière eux.


Des ombres accroupies marchaient vers lui, leurs armes luisant dans
le clair de lune qui filtrait entre les branchages. Johnny lâcha une rafale de
droite à gauche et balaya les gardes les plus avancés, puis il reprit sa course
pour expédier des giclées de trois ou quatre cartouches, se fiant seulement à
son adresse et à son instinct.


Il pensait avoir entendu le premier homme chuter en poussant un
grognement de douleur, mais il n’en était pas certain. Le Steyr AUG aboyait
dans son oreille droite, et son oreillette couvrait la gauche.


Il pivota et tira de nouveau. Une deuxième ombre vacilla avant de s’effondrer.
Le troisième garde repéra les flammes du canon de Johnny et répliqua à la
Kalachnikov. Mais les premières balles passèrent un bon mètre au-dessus de l’Américain.


Depp riposta rageusement et cribla sa dernière cible d’une pluie d’ogives
mortelles. Il attendit un instant, au cas où la nuit recèlerait d’autres
surprises, puis bondit sur ses jambes et courut vers l’immense demeure.


— Tu es là, frangin ? demanda Bolan par radio.


— Affirmatif, répondit laconiquement Johnny.


Le Guerrier n’attendait aucun autre commentaire de la part de son
frère. Ils approchaient de la forteresse de Sun et n’avaient pas le temps de
papoter.


Les autres étaient prêts et attendaient que Sun Zu-Wang vienne les
chercher. Semyon Borodin brailla une série de questions, puis resta bouche bée
en voyant les armes que Sun et Chiang portaient. Pablo Aznar semblait
relativement décontracté, comme si ses nuits étaient régulièrement peuplées de
fusillades et de bourdonnements d’hélicoptères. Quant à Kenji Tanaka et à son
bras droit, Tomichi Kano, Sun ne pouvait rien lire sur leurs visages sévères et
impassibles.


Les gardes avaient conduit ses invités dans la salle de conférences,
où, quelques heures auparavant, ils avaient décidé plus ou moins unanimement de
donner une dernière chance à Garrett Tripp. Ironie du sort, le péril qu’ils
voulaient fuir les avait rattrapés avant que le mercenaire n’ait eu le temps de
mettre ses troupes en place.


— Il semble que nous ayons quelques difficultés.


— Difficultés ? cingla Borodin. On dirait plutôt la
guerre !


— Quoi qu’il en soit, vous constaterez que je suis bien
préparé. Nous partons. Un refuge nous attend. Mes hommes se chargeront de ce
petit désagrément et nous feront savoir quand nous pourrons regagner la
résidence en toute sécurité.


— Vos hommes ? Pas ceux de Tripp ? questionna le
Russe.


— Comme vous l’avez entendu cet après-midi, camarade, ses
renforts sont en route en ce moment même. Il a bien précisé qu’ils n’arriveraient
pas avant minuit.


— Mais je ne vois pas…


Sun interrompit Borodin.


— Je n’oblige personne à partir contre son gré. Si vous
préférez rester ici jusqu’à la fin de la confrontation, je me ferai une joie d’ordonner
à mes hommes de suivre vos directives, comme si c’étaient les miennes.


Le visage rougeaud du Russe sembla pâlir quelque peu.


— Non, non, s’empressa-t-il de répondre. Je ne voulais pas
insulter le leader que vous êtes.


— Il n’y a pas de mal, fit Sun en relâchant légèrement la
pression sur la détente de son fusil d’assaut. Dans ce cas, si tout le monde
veut bien me suivre.


De la salle de conférences, il les mena jusqu’à une entrée de
service, dans l’aile sud-ouest de la villa.


Un héliport en ciment était situé à une dizaine de mètres de la
sortie. Un hélicoptère Dauphin II de l’Aérospatiale les y attendait. L’appareil
pouvait transporter onze personnes en plus de ses deux pilotes. Les rotors
tournaient déjà paresseusement et prirent de la vitesse au moment où Sun et ses
invités apparurent sur le gazon.


— Nous partons par les airs ? demanda Tanaka.


— C’est plus rapide et plus sûr que la route, répondit Sun. Notre
ennemi surveille peut-être le garage.


— Mais un hélicoptère participait à l’attaque…


— Mes hommes l’ont fait fuir. S’il avait été armé, le pilote
les aurait tués, et il nous tirerait dessus en ce moment même.


— Tout de même…


— Je pense que nous devrions faire confiance à notre hôte, coupa
Aznar. Nous gaspillons un temps précieux.


Tanaka fronça les sourcils mais baissa la tête en signe de
conciliation et conclut :


— Comme vous voudrez.


En atteignant l’hélicoptère, Sun fit un pas de côté et laissa
monter les autres. En revanche, quand Chiang s’approcha de la porte, il lui
barra le passage.


— On a besoin de toi ici, lui dit-il.


L’air médusé, son lieutenant parvint à surmonter sa peur pour
répondre :


— Oui, monsieur. À vos ordres.


— Tu as le numéro de téléphone, ajouta Sun. Sers-t’en pour m’annoncer
ta victoire. J’espère que tu ne nous feras pas attendre trop longtemps.


— Non, monsieur !


— Alors, à bientôt.


Sun abandonna son subalterne à son sort et grimpa à bord. Un des
deux pilotes referma la porte coulissante derrière lui, puis retourna s’asseoir
aux commandes pendant que le Chinois bouclait sa ceinture de sécurité. Quelques
secondes plus tard, les turbines rugirent et l’appareil au nez pointu s’éleva
dans les airs avec une surprenante délicatesse.


« On a réussi, songea Sim. On est en sécurité ».


Mais il garda les mains serrées sur son arme, au cas où.


*

*   *


Keely Ross loba une grenade antipersonnel à travers la fenêtre sud
du garage, puis une autre avant que la première n’explose. Elle reculait quand
le premier engin sauta. La seconde déflagration tonna comme un écho venu de l’enfer.
Cette impression fut renforcée par l’embrasement quasi instantané des
réservoirs d’essence.


Le souffle et l’incendie attirèrent les gardes comme des insectes
vers un lampadaire. La rouquine, tapie dans l’ombre, les descendit l’un après l’autre
dès qu’ils furent assez près pour faire un carton facile. Un, deux, trois…


Elle faucha le quatrième en pleine course, puis s’aplatit au sol
quand une autre sentinelle visa les éclairs rouges crachés par son P.-M. La
jeune femme roula sur le côté et entendit les balles miauler au-dessus de sa
tête, jusqu’à ce qu’elle butte sur les racines d’un buisson. Les arbustes ne
pouvaient pas stopper les balles, mais ils lui permirent au moins de se
planquer quelques secondes, le temps de repérer le dernier tireur. Elle lui
expédia une rafale de 5,56 mm et l’homme s’affala dans la lumière du
brasier.


Keely Ross était sur le point de se féliciter d’avoir pulvérisé le
garage de Sun lorsqu’elle entendit un hélicoptère passer au-dessus d’elle. Ils
n’avaient pas donné à leur pilote le signal du repli, mais peut-être que…


Elle leva les yeux et vit un engin s’élever au-dessus de la
propriété et prendre rapidement de l’altitude. Il y avait peu de chances que le
petit personnel ait un hélicoptère à sa disposition, mais le boss de la triade
pouvait très bien s’offrir ce luxe.


— Tu ne m’échapperas pas, nom de Dieu !


La jeune femme épaula le Steyr AUG, l’œil vissé à la lunette, et
lâcha une longue rafale sur l’appareil qui s’éloignait. Elle vida son chargeur
avant que sa cible ne disparaisse, apparemment intacte.


D’autres gardes convergeaient à présent sur sa position en lui
tirant dessus. Elle éjecta le chargeur vide, le remplaça et reprit son combat à
mort.


Grimaldi aperçut le Dauphin qui décollait au loin. L’engin prit de
l’altitude et mit le cap à l’ouest, laissant derrière lui la propriété en plein
chaos. Le pilote devina que Sun faisait partie des passagers et se demanda si
Maxwell Reed était également à bord. L’homme que Bolan traquait leur filait-il
entre les doigts une fois de plus ?


Grimaldi envisagea de les prendre en chasse. Mais son propre
appareil n’étant pas armé, il ne pouvait empêcher Sun de fuir, sauf à lancer
une attaque suicide qui lui aurait été fatale.


Il poussa un juron et se concentra sur la bataille qui se déroulait
sous ses pieds, à la limite de son champ de vision. Le garage s’était
transformé en bûcher funéraire, et il n’apercevait aucun mouvement de véhicules
à l’intérieur de la propriété. À cette distance, les flammes qui jaillissaient
des canons ressemblaient à des étoiles scintillantes, mais leur lumière n’avait
rien de céleste.


Ses compagnons l’appelleraient quand ils auraient besoin de lui, à
moins qu’ils ne fussent éliminés avant. Dans l’intervalle, il avait une mission
à remplir : surveiller les airs, et les routes qui menaient à la propriété
de Sun.


Malgré le choc initial, Chiang ne perdit pas de temps à se lamenter
sur son sort. Son rôle consistait à superviser la sécurité de la demeure de Sun
Zu-Wang et des nombreux biens immobiliers que la triade possédait dans l’isthme.
Il était donc de son devoir de rester sur place pour affronter l’ennemi, mais
il ressentit pourtant une angoisse inhabituelle.


Dès que le vacarme de l’hélicoptère s’atténua, il se mit à aboyer
des ordres aux six hommes qui l’entouraient. Il ordonna à trois d’entre eux de
rester à ses côtés et envoya les autres chercher du renfort aux quatre coins de
la propriété. S’ils rencontraient des ennemis en chemin et ne pouvaient les
supprimer seuls, ils avaient pour consigne de revenir l’informer de leur
position.


Chiang entendit les tirs et les explosions se rapprocher et songea
que ses trois gardes constituaient une bien maigre protection. Le garage, qui
abritait trois voitures de sport, une Lexus et une Lincoln Town Car, s’était
transformé en une boule de feu et de fumée avant même que l’hélicoptère de Sun
n’ait franchi le rideau d’arbres à l’ouest du périmètre. Chiang se fichait pas
mal des véhicules, mais l’explosion signifiait que les assaillants avaient
contourné la maison et s’apprêtaient à l’encercler.


Combien étaient-ils ? Qui étaient-ils ?


Planté là, à découvert, seulement entouré de ses trois jeunes
gardes du corps, le Chinois se sentait nerveux. Dans sa main, son pistolet lui
semblait petit et inutile. Il battit en retraite vers la maison – aussitôt
imité par ses hommes – en jetant des regards autour de lui. Malgré sa
vigilance, il tressaillit en apercevant une silhouette furtive, vêtue de noir, dans
l’angle nord-est de la résidence.


— Là-bas ! beugla-t-il à ses soldats tout en armant son
pistolet. Vous le voyez ? Là, dans l’obscurité !


Ses hommes se penchèrent en avant en plissant les yeux, puis l’un d’eux
émit un glapissement et épaula son pistolet-mitrailleur pour faire feu. Chiang
jura et baissa le canon de l’arme d’un geste brusque.


— Il est bien trop loin. Foncez ! Tâchez de le prendre
vivant !


Les jeunes soldats échangèrent des regards anxieux, puis se ruèrent
vers l’endroit d’où venait de disparaître la silhouette. Le Chinois trotta
derrière eux, sans tenter de suivre leurs pas pressés. Il se doutait que l’inconnu
vendrait chèrement sa peau, et ne tenait pas à prendre part au combat s’il
pouvait l’éviter.


D’un autre côté, s’ils pouvaient capturer l’intrus et le faire
parler…


Avant que Chiang n’ait fini de formuler sa pensée, des coups de feu
claquèrent dans l’angle de la propriété, là où il avait aperçu l’inconnu. De
brèves rafales d’arme automatique fauchèrent ses trois hommes qui s’effondrèrent
dans l’herbe.


Chiang brandit son pistolet et tira plusieurs balles avant même d’avoir
localisé sa cible.


En vain.


L’arme de son ennemi cracha une giclée qui l’atteignit au thorax
avec la violence d’un marteau-piqueur. Il tomba à la renverse, et ses doigts
déjà engourdis lâchèrent le pistolet. La peur aurait dû envahir Chiang, mais ce
ne fut pas le cas, car le Chinois ne ressentirait plus jamais rien.


Bolan reconnut le visage du mourant, étendu à ses pieds, d’après
les photos anthropométriques que Brognola lui avait faxées à Miami avant leur
départ pour le Panama. Chiang Kaï-shin était le bras droit de Sun et l’héritier
présomptif de la triade du Lotus blanc.


Quant à Sun…


Bolan avait vu l’hélicoptère décoller et savait ce que cela
signifiait. Sun était un général, pas un fantassin. Et s’il avait pris la fuite,
il avait emmené avec lui les gros bonnets éventuellement présents.


Si Maxwell Reed avait séjourné ici, ils l’avaient encore loupé. Dans
le cas contraire, ils avaient manqué l’occasion d’interroger Sun pour savoir où
se cachait le politicien. Chiang n’était plus en état de dire quoi que ce soit,
et le Guerrier n’avait aucune raison de croire que les soldats encore sur le
terrain possédaient l’information qu’il cherchait.


Résigné, il annonça dans son micro :


— Sun s’est fait la malle. On n’a plus rien à faire ici. Repliez-vous
illico sur la zone d’évacuation.


— Compris ! fit la voix de son frère.


— Bien compris, confirma Keely Ross.


Bolan se mit également en route tout en changeant la fréquence de
la radio accrochée à sa ceinture. Il entendit quelques parasites, puis la
communication devint claire.


— Tu es là, l’Homme volant ? demanda-t-il à Grimaldi.


— Prêt à intervenir.


— On a terminé et on se dirige vers le point convenu. On
devrait y être dans trois minutes, si tout se passe bien.


— À tout de suite, promit Grimaldi.


Bolan se détourna du cadavre et sprinta vers la ligne sombre des
arbres. Derrière lui, les gardes de Sun tiraient sur des ombres, peut-être
celles de leurs propres comparses. Il les laissa à leur confusion et gagna la
petite clairière, à la lisière Est de la propriété, où Grimaldi devait se poser
pour récupérer le trio.


Il était temps de quitter ce lieu de mort et de découvrir où leurs
proies s’étaient réfugiées. L’Exécuteur espérait seulement qu’ils pourraient
les débusquer avant qu’il ne soit trop tard.
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Arthur Gladstone piaffait depuis 2 heures du matin, heure à
laquelle il avait été réveillé par un coup de téléphone de son patron à l’ambassade
des États-Unis au Panamá. Cela n’arrivait pas tous les jours. Bon sang, cela n’arrivait
même pas tous les ans ! Et Gladstone avait compris, au ton de son
supérieur et à ses propos énigmatiques, qu’un faux pas dans cette mission
inattendue pourrait avoir de graves conséquences sur sa carrière diplomatique.


Cela ne signifiait pas grand-chose pour l’instant, puisqu’il était
coincé là, au Panamá, mais l’homme avait de l’ambition et ne voulait pas voir
ses espoirs ruinés avant même d’avoir eu sa chance.


Finalement, ce boulot n’était pas très compliqué. Il lui suffisait
de passer quelques coups de fil, de baratiner certaines personnes en poste de
nuit, de poser certaines questions et de noter les réponses. Ensuite, au lever
du soleil, il se rendrait à un carrefour du centre-ville, attendrait qu’on le
contacte et relayerait l’information à un inconnu.


Alors, pourquoi Gladstone se mit-il à transpirer à mesure qu’il
passait ses appels ? Pourquoi sa main tremblait-elle pendant qu’il prenait
des notes ? Il avait détaché la feuille de papier et l’avait posée sur une
surface dure, comme on le lui avait appris, pour ne pas laisser de traces sur
le bloc-notes.


C’était un truc de barbouzes que Gladstone avait trouvé assez
stupide lors de sa formation, assis dans une salle de classe bien éclairée au
milieu d’un après-midi ensoleillé. Mais c’était différent ce matin-là, dans la
fraîcheur de l’aube, puisqu’il n’était même pas sûr d’être encore vivant à l’heure
du petit déjeuner.


— Bien sûr que je serai vivant, marmonna-t-il en fixant le bout
de papier, avant de le plier et de le fourrer dans sa poche.


Mais sa belle assurance en avait pris un coup.


Le diplomate envisagea de prendre le pistolet rangé dans un tiroir.
Il alla jusqu’à la porte de son bureau, puis se ravisa. Il avait acheté l’arme
sans le signaler à ses supérieurs et s’était entraîné au tir pendant une heure,
un soir, dans un stand privé. Il savait qu’il n’avait pas une chance sur mille
de survivre face à un adversaire aguerri.


Il laissa le pistolet dans son tiroir et sortit sans réveiller sa
femme. Le point de rendez-vous était situé à deux rues à l’est et une rue au
sud de son appartement. Quinze minutes à pied, maximum. Inutile de prendre la
voiture car il n’y aurait pas de place pour se garer. Gladstone ne voulait pas
perdre de temps à manœuvrer.


Les rues du centre-ville étaient déjà animées à cette heure
matinale. Il trouva l’intersection indiquée et s’efforça de tuer le temps. La
vitrine d’un magasin de fournitures de bureau étant peu divertissante, il fit
quelques pas jusqu’à la vitrine voisine, celle d’un joaillier. Les prix
sidérants lui rappelèrent le goût prononcé de sa femme pour les beaux bijoux, et
il en oublia presque sa mission.


Une voix derrière lui le héla :


— Gladstone ?


Le diplomate pivota et découvrit un inconnu à la mine sévère. Le
type, assis dans une berline discrète, le regardait. Le conducteur, lui, surveillait
la circulation sans prêter attention à lui.


— Ça dépend, répondit Gladstone.


— Ça dépend du temps, je parie, enchaîna l’inconnu. On prévoit
de la pluie pour midi.


— Sauf si le ciel se dégage d’ici là, dit le fonctionnaire
pour compléter la phrase codée ridicule.


— O.K. Montez.


Gladstone fit un pas vers la voiture et hésita deux secondes avant
de grimper à l’arrière. À peine avait-il fermé la portière que le chauffeur
démarra et accéléra lentement dans la circulation matinale.


— Vous avez quelque chose pour moi, déclara l’inconnu.


— En effet.


Après un silence prolongé, l’inconnu reprit :


— Je ne suis pas dentiste, mon gars. Ne m’obligez pas à vous
arracher les dents.


— Désolé.


Les images qui vinrent à l’esprit du diplomate le firent frémir.


— Je me suis renseigné sur Maxwell Reed et Sun… Zu-Wang, c’est
bien ça ?


— Oui. Qu’avez-vous appris ?


— Ils ont quitté le Panamá pour Nassau ce matin, à bord d’un avion
privé.


L’inconnu se tourna sur son siège et fixa Gladstone.


— Quoi d’autre ?


— Ils n’étaient pas seuls, poursuivit le diplomate. Il y avait
huit autres passagers. Trois Russes, trois Japonais et deux Colombiens.


— Vous avez leurs noms ?


— Tenez.


Gladstone glissa lentement la main dans sa poche et en extirpa une
note manuscrite. L’inconnu la lut une fois, peut-être deux.


— Autre chose ?


— C’est tout, assura Gladstone.


— Très bien. Dans ce cas, on a terminé.


La berline se rangea, et le diplomate regarda par la vitre pour s’apercevoir
qu’ils avaient fait le tour du pâté de maisons et étaient revenus à leur point
de départ. Avec un sentiment de soulagement mêlé d’appréhension, il sortit de
la voiture et monta sur le trottoir.


S’ils avaient l’intention de le tuer, c’était le moment.


Il se raidit, ferma les yeux, poings serrés, et attendit le coup de
feu. Au bout d’une longue minute, il se retourna et constata que la berline
avait disparu.


Enfin convaincu qu’il survivrait, le diplomate reprit à pied le
chemin de son domicile pour changer de costume avant de se rendre à l’ambassade.
Il n’avait pas du tout aimé sa petite excursion…


Par la vitre tribord de l’hélicoptère, Bolan contemplait les eaux
bleues qui s’étendaient à perte de vue. La Jamaïque était à quelque mille
kilomètres au nord-est de leur route, et les Bahamas, six cent cinquante
kilomètres plus loin. Mais pour l’heure, ils ne volaient pas vers le nord. Grimaldi
emmenait ses compagnons vers l’ouest, loin de Panama, vers leur prochaine
escale : le Costa Rica.


Un Learjet Longhom 60 les attendait sur le tarmac à Puerto Limón,
prêt à décoller. Il avait été confisqué huit mois plus tôt à un baron de la
drogue mexicain et avait reçu une nouvelle immatriculation en prévision de
missions futures. La saisie ayant été effectuée par la D.E.A., Bolan ignorait d’où
venait l’appareil, mais il savait où il allait.


Nassau.


Une nouvelle étape dans leur longue traque, qui avait débuté quinze
jours auparavant, quand Johnny avait entraîné Bolan dans une campagne qui, jusqu’à
présent, n’avait pas grand-chose à voir avec sa guerre sans fin. Le changement
de décor ne dérangeait pas le Guerrier, mais il avait constaté un phénomène
troublant : leurs cibles principales ne cessaient de passer entre les
mailles du filet.


Il était temps que cela change.


L’Exécuteur préparait la phase suivante de sa campagne. Il avait l’impression
de repartir de zéro, mais ce n’était pas plus mal. Les autorités de Nassau ne s’attendaient
pas à une guerre sur leur territoire. Pendant que la police panaméenne tentait
de retrouver la piste de l’équipe de Bolan, celui-ci lancerait une nouvelle
offensive, très loin de Panamá, et les flics des Bahamas partiraient eux aussi
de zéro. Le Guerrier ne pouvait pas écarter l’existence d’une certaine forme de
corruption à Nassau – en fait, il n’en attendait pas moins – mais il
était peu probable, à ce stade, que Reed ou ses sponsors souhaitent l’intervention
de la police. Ils s’efforceraient certainement de régler le problème eux-mêmes.


Et Bolan ne demandait pas mieux.


Il était prêt à les affronter, n’importe où, n’importe quand.


Il allait devoir soumettre la liste de noms à Hal Brognola, mais il
avait déjà une bonne idée de l’identité des types à qui il avait à faire. Des
Russes, des Japonais et des Colombiens – voyageant tous avec Reed et Sun
Zu-Wang, un chef de triade bien connu. Pas besoin d’un diplôme de criminologie
pour deviner que les autres représentaient des factions de la mafia russe, des
Yakuzas et des cartels colombiens.


En fin de compte, la manche qui allait se jouer à Nassau
ressemblerait aux précédentes, mais Bolan devait d’abord repérer ses cibles, acheter
de nouvelles armes et veiller à ce que la bataille ne fasse aucune victime
innocente. Il rejetait catégoriquement le concept de « dommages collatéraux »
que certains militaires défendaient dans leur propagande. S’il ne pouvait pas
éliminer ses ennemis sans blesser des innocents, les prédateurs auraient droit
à une autre chance.


Mais ils ne lui échapperaient pas.
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Hal Brognola prit l’appel à 10 h 30 du matin sur sa ligne
privée. Il décrocha à la première sonnerie.


— J’écoute, dit-il sobrement.


— C’est moi, répondit l’Exécuteur.


Brognola se sentit soulagé en entendant la voix de Bolan. Le Black
Warriors Ranch avait intercepté des conversations radio au sujet du blitz de la
veille à Panamá, et le silence qui s’en était suivi avait inquiété le grand
Fédéral.


— J’ai eu vent de la fête, fit ce dernier sur un ton badin.


— Les invités d’honneur sont partis tôt, renvoya Bolan.


— Dommage. Ça s’est bien passé avec le type de l’ambassade ?


— Plutôt. On est à leurs trousses. Destination : Nassau.


— Plaisir et soleil, ironisa Brognola.


— C’est ce qu’on dit.


— Que puis-je faire pour toi ?


Bolan n’appelait jamais pour bavarder.


— Deux choses, répondit le Guerrier. J’ai quelques noms à
vérifier, et il nous faut un rapport sur la situation à Nassau.


Brognola savait quel genre de rapport Bolan demandait. Les noms et
les connexions des acteurs du Milieu local, leur hiérarchie et leurs
couvertures.


— Je vais demander qu’on me prépare un topo. Donne-moi les
noms.


— D’abord, Semyon Borodin, dit le Guerrier avant d’épeler son
nom. Il est russe.


— Tu crois ? interrogea Brognola en souriant. Ensuite ?


— Nicolaï Yurochka. Il accompagne Borodin.


— O.K.


— Pablo Aznar, un Colombien.


— Ce nom me dit quelque chose. Je ne me souviens plus s’il est
de Medellin ou de Cali, mais ça doit être facile à vérifier. Qui d’autre ?


— Deux Japonais, répondit Bolan. Kenji Tanaka et Tomichi Kano.


— Des Yakuzas ?


— On dirait bien, mais je veux en avoir le cœur net.


— D’accord. Ces types voyagent avec Sun ?


— Et Reed, plus leurs gardes de corps. Une joyeuse bande qui
se fait la malle.


— Il faut croire qu’ils ne supportent pas la chaleur.


— Dans ce cas, ils feraient mieux de changer de boulot, fit
Bolan.


« Trop tard pour eux », songea Brognola. Un fois que l’Exécuteur
avait localisé sa cible, il n’y avait pas d’échappatoire. Ses ennemis ne
pouvaient espérer s’en sortir qu’en le tuant en premier.


— Je lance les recherches illico. Où puis-je te joindre ?
demanda le Fédéral.


— Sur le cellulaire. Nous faisons escale au Costa Rica pour
changer d’avion, mais nous redécollons dans vingt à trente minutes.


— Compris. Tu sais qu’il n’y a pas que des touristes, là-bas.


— C’est la rumeur qui court, répliqua Bolan.


— Je ne veux pas que ces fumiers vous prennent par surprise.


— Nous sommes tous sur la même longueur d’ondes, le rassura
Bolan en parlant pour Johnny et Keely Ross. À ce propos, que dit le Bureau de
la sécurité du territoire ?


— Ils jouent aux sourds et muets, l’informa Brognola. Le type
à qui j’ai parlé semble se soucier davantage de son poste que de ses
responsabilités.


Le grand Fédéral enchaîna :


— Où en êtes-vous question matériel ?


— Pour l’instant, on est à poil. J’irai faire des courses
quand on arrivera à la plage.


— Tu as besoin que je t’adresse à quelqu’un, pendant que j’y
suis ?


— Ce n’est pas de refus, répondit Bolan.


Brognola était sur le point de lui dire de protéger ses arrières, mais
il savait que ce n’était pas nécessaire.


— Alors, à plus tard, conclut-il.


La ligne fut coupée, et il reposa le combiné sur son socle.


Le mauvais côté d’être le patron, c’était de se retrouver coincé
dans un bureau. Quelques années auparavant, Brognola avait lui-même accompli
des missions sur le terrain. Il avait d’ailleurs rencontré Bolan alors qu’il
chassait l’Exécuteur, l’ennemi numéro Un du F.B.I. Au cours de ces campagnes, le
Fédéral avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour protéger ses troupes
et s’assurer de la victoire du camp des gentils.


À présent, « tout ce qui était en son pouvoir »
signifiait rester assis dans un bureau à passer des coups de fil et envoyer des
e-mails. Il œuvrait depuis le banc de touche, pendant que d’autres risquaient
leur vie sur le terrain.


— « Au boulot », songea-t-il en décrochant de
nouveau son téléphone.


Le Learjet Longhorn 60 se pilotait comme un jouet. Grimaldi
avait entré les données du vol dans l’ordinateur de bord et enclenché le pilote
automatique. Il pouvait se détendre et profiter de la balade, mais des images
têtues hantaient son esprit.


Il imaginait Mack, Johnny et Keely tombant dans une embuscade à
Nassau, face à une armée de flingueurs qui les massacraient en un instant sans
qu’il puisse se porter à leur secours. L’horrible scène passait en boucle dans
sa tête.


Arrête !


Pour l’instant, ils étaient en sécurité et se reposaient dans la
cabine jouxtant le cockpit.


Le Lear jet volait à une vitesse de croisière de huit cent quarante
kilomètres par heure. La distance entre Puerto Limon et Nassau, en comptant le
détour nécessaire pour éviter l’espace aérien cubain, était de mille neuf cents
kilomètres. Mettons deux heures de vol, si tout se passait comme prévu.


Ils quittaient une zone de combat pour une autre.


Leurs ennemis s’étaient enfuis vers un lieu qu’ils pensaient sûr. Un
lieu où ils pourraient préparer le prochain affrontement et se battre avec
férocité. Une bataille était terminée, mais la guerre continuait.


Grimaldi connaissait parfaitement les règles du jeu, tout comme il
devinait que ses passagers ne dormaient pas, alors qu’ils en avaient tant
besoin. Ils avaient probablement les yeux grands ouverts et pensaient à la
manche suivante du jeu de massacre qu’ils avaient initié. Sauf l’ami Striker, qui,
en bon soldat entraîné, pouvait dormir dans n’importe quelle situation.


À quel point leurs ennemis avaient-ils été affaiblis par les
combats déjà menés ? Quelques gros bonnets avaient été supprimés, mais l’opposition
avait gardé l’essentiel de sa puissance, pour autant que le pilote puisse le
savoir. L’équipe de Bolan n’avait pas encore vu le meilleur des forces ennemies.


Ou le pire.


Une ombre passa sur le tableau de bord. Grimaldi tourna la tête et
vit Mack Bolan dans l’encadrement de la porte du cockpit.


— Il y a une place libre ? demanda l’Exécuteur.


Grimaldi hocha la tête en direction du siège du copilote.


— Tu as de la veine.


Bolan s’installa et contempla le panorama qu’offrait le poste de
pilotage.


— Je pense qu’on y sera dans une heure et demie environ, dit-il
enfin.


— Ça me paraît correct, répondit Grimaldi.


— J’ai eu Hal au téléphone. Il va enquêter sur les passagers
de Sun et nous fera un topo sur la situation actuelle à Nassau. Il nous donnera
aussi l’adresse d’une quincaillerie.


— Plus on se rapproche de leur camp de base, remarqua Grimaldi,
plus ils se retrancheront.


— Je compte là-dessus. Ça fait trop longtemps qu’on leur court
après.


— Je te l’accorde.


— J’espère que tu n’as pas eu l’impression de rester sur la
touche, hier soir.


— Je ne suis pas susceptible à ce point, mon pote. Mais
donne-moi un peu de temps de jeu quand tu pourras.


— Pas de problème. D’ailleurs, le match risque de commencer
plus tôt que prévu.


— Ah oui ? fit Grimaldi sans parvenir à réprimer un
sourire.


— C’est possible, poursuivit Bolan. Je ne saurai rien de
précis avant de voir ce qui passe à Nassau. S’ils tiennent leurs positions, on
aura besoin de la grosse artillerie.


— Faut pas compter sur ce coucou, avertit Grimaldi en parlant
du Learjet.


— Je verrai ce qu’on peut faire le moment voulu, répondit le
Guerrier.


— Ça me va.


— Je ferais mieux de retourner pioncer un peu, conclut Bolan
en s’extirpant de son siège.


*

*   *


Ils ne se firent pas de câlins dans l’avion, qui comportait
pourtant quatre sièges de chaque côté d’un étroit couloir. Mais Johnny
supposait que, même dans un espace plus réduit, Keely et lui auraient choisi
des sièges séparés. Tous deux avaient besoin de solitude pour remettre de l’ordre
dans leurs idées et se préparer sereinement à la rude épreuve qui les attendait.


Johnny n’avait aucun doute à ce sujet : ce serait une rude
épreuve.


Leurs proies s’étaient enfuies précipitamment de La
Nouvelle-Orléans, puis de Miami, et maintenant de Panamá, mais elles ne
pouvaient fuir éternellement. Chaque fois que l’ennemi se repliait, il perdait
des hommes au passage et se rapprochait de l’explication finale qui déciderait
de l’issue de la partie.


Le hic était que Johnny n’en connaissait toujours pas les
véritables enjeux.


Une chose était sûre : des grands pontes de la pègre mondiale
avaient formé une sorte de coalition pour soutenir – ou orchestrer ? –
une révolution à Isla de Victoria. Maxwell Reed était leur homme de paille, même
s’il ne le reconnaissait pas.


Un pays dirigé par la pègre présentait des avantages évidents. Réductions
et exonérations fiscales, secret bancaire, absence de traité d’extradition, et
une manne potentielle grâce au tourisme du jeu qui avait fait les belles heures
de la Havane et de Nassau à l’époque de Meyer Lansky. Mais ce n’était peut-être
là que la pointe de l’iceberg. En profitant du statut de nation de Isla de
Victoria, le consortium de pourris pourrait s’adonner à la contrebande de
drogue et d’armes, de fugitifs et d’esclaves, et de toutes sortes de
marchandises volées. Il pourrait aussi envoyer n’importe où des espions et des
tueurs à gages, offrir l’hospitalité à des tyrans déchus, et, plus généralement,
mener des activités illégales au mépris du droit international.


Que se passerait-il s’ils échouaient ?


« Pas de problème », songea-t-il. Hal Brognola était sur
le coup, avec le soutien du Black Warriors Ranch, et, par extension, de tout le
gouvernement américain. Quoi qu’il advînt dans les heures ou les jours à venir,
la mutation programmée de Isla de Victoria en refuge pour grands criminels n’aurait
pas lieu.


Johnny espérait seulement qu’il serait encore là pour savourer la
victoire.


Il pensa à Brent Schaeffer, qui avait réapparu dans sa vie lors d’un
épisode bref et violent au Mexique, près de trois semaines auparavant. Les
derniers mots de son ancien client assassiné avaient entraîné Johnny Depp dans
une traque qui l’amenait aujourd’hui au-dessus de la mer des Caraïbes, dans un
ciel sans nuages.


Mais l’orage l’attendait à l’atterrissage, à Nassau. Les pourris ne
savaient pas encore qu’il arrivait, ne connaissaient pas son nom ni ceux de ses
compagnons, mais ils les attendraient. Ils n’avaient pas le choix, après les
terribles revers qu’ils avaient subis dans trois endroits différents, après
avoir perdu tant d’hommes et tant de prestige.


Il leur serait difficile de sauver la face, mais cela signifiait
encore quelque chose, pour le Pentagone comme pour les Yakuzas, la mafia ou les
triades. Le respect, quelle que soit la définition qu’on en donne, restait un
préalable au pouvoir.


— Ça va ? demanda une voix sur sa gauche.


Johnny se tourna et vit que Keely avait pris place sur le siège
situé de l’autre côté du couloir.


— Oui, répondit-il. Je rêvassais.


— Ça m’étonnerait, dit-elle en souriant. Tu penses à la
mission. Je te connais suffisamment pour le deviner.


— O.K. Je me disais simplement que j’aimerais voir comment
tout ça va se terminer.


— Tu le verras, affirma-t-elle.


— Tu me le garantis ?


— Et comment !


La jeune femme avait repris son sérieux.


— Je te crois sur parole, fit Johnny.


— Tu peux. On en verra le bout. Je l’ai décidé.


— J’espère que ce sera suffisant.


Keely Ross recouvra son sourire et s’affala dans son siège.


— Moi aussi, renvoya-t-elle en se tournant vers le hublot pour
contempler l’océan.


Puis elle répéta :


— Moi aussi.
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Garrett Tripp attendait l’ascenseur avec nervosité, tout en
surveillant les allées et venues des clients du Royal Nassau Hôtel. À ses yeux,
les gens du « beau monde » menaient une existence superficielle, mais
leur avenir semblait plus prometteur que le sien.


Il s’était passé bien des choses depuis sa dernière entrevue avec
ses employeurs, au cours de laquelle il était parvenu à négocier sa propre
survie. Aucun de ces événements n’était imputable à Tripp, mais cela n’empêcherait
pas un de ces pourris de l’éliminer, soit par vengeance, soit pour asseoir son
pouvoir personnel.


Cette nouvelle convocation n’était pas venue de Sun Zu-Wang, mais
de Pablo Aznar, sur l’ordre de Hector Santiago, le boss de Medellin. Les narcotraficantes
colombiens étaient fortement implantés aux Bahamas, où leur influence égalait
presque celle des triades au Panamá.


Les uns et les autres pouvaient l’écraser comme un insecte, s’il
leur en prenait l’envie.


Mais, Tripp en était certain, ses véritables ennemis étaient les
Russes. Les autres lui avaient accordé une deuxième chance, mais certains d’entre
eux risquaient de se raviser après la raclée que les hommes de Sun avaient
subie à Panama.


« Ce n’est pas ma faute », se rappela Tripp, essayant de
se convaincre que cela faisait une différence.


Malheureusement, le fait d’avoir raison ne le mettait pas à l’abri
des balles.


Pour l’heure, il lui fallait faire preuve de courage et d’esprit d’initiative.


L’ascenseur le mena au penthouse d’Aznar, situé au treizième étage.
Le mercenaire n’était pas superstitieux, mais il ne put s’empêcher de se
demander si la chance ne l’avait pas abandonné.


Les portes coulissantes s’ouvrirent sur deux flingueurs dégingandés
vêtus de costards à deux mille dollars pièce. Tous deux portaient à l’épaule
des pistolets-mitrailleurs qui déformaient leurs beaux vestons. L’un d’eux
sortit de sa poche un détecteur de métaux et fit signe à Tripp de prendre la
position adéquate.


Ce dernier leva les bras et patienta pendant que le Colombien
vérifiait qu’il n’était pas armé. Le gorille ne le fouilla pas et ne vit donc
pas le poignard en fibre de verre niché dans la manche gauche de son blouson de
sport, ni le coup-de-poing américain, fait du même matériau, logé dans sa poche
droite.


Tripp savait qu’il mourrait peut-être aujourd’hui, mais si les
choses en arrivaient là, il ne tomberait pas sans se battre. Et il tuerait le
plus grand nombre possible de ces salopards avant d’y passer.


L’escorte de Tripp le conduisit devant une porte non numérotée. Le
penthouse était le seul appartement du treizième étage.


Une fois à l’intérieur, le mercenaire suivit ses guides armés à
travers un petit salon, où se trouvaient d’autres gardes, puis jusqu’à une
salle de réunion. En entrant dans la pièce, il découvrit, assis autour d’une
large table de conférences, les hommes qui lui avaient renouvelé leur confiance
à Panamá, plus un.


Maxwell Reed.


« Le gang est au complet », songea Tripp.


L’envie lui vint de sourire, mais le moment était mal choisi. Il s’assit
sur le siège laissé vacant et entendit son escorte fermer la porte derrière
elle en sortant.


Sans préambule, Aznar attaqua :


— Vous êtes au courant du grabuge qu’il y a eu à Panamá.


Ce n’était pas une question, mais Tripp répondit tout de même oui.


— Vos hommes étaient encore en vol quand c’est arrivé.


— Oui, monsieur. Ils ont atterri à minuit, comme je vous l’avais
précisé.


— Vous comprendrez, coupa Borodin, que tout ceci ne plaide pas
du tout en votre faveur.


— Quelque chose m’échappe, rétorqua Tripp, impassible. J’ai
expliqué clairement qu’il fallait du temps à mes hommes pour arriver jusqu’ici
et prendre position sur les sites à renforcer. Le raid est survenu deux heures
avant leur atterrissage, et la résidence de M. Sun ne figurait pas sur la
liste des cibles à protéger.


Puis il se tourna vers Sun et ajouta :


— C’est vous qui en avez pris la décision, monsieur. Vous avez
confié la sécurité de votre propriété à M. Chiang.


— Chiang est mort, lui annonça le chef de la triade.


— C’est ce qu’on m’a dit. Je suis navré que l’attaque se soit
terminée de cette façon. Mais encore une fois, je n’en suis pas responsable.


— Et si nous décidons que vous l’êtes ? renchérit le
Russe.


— Alors, vous ferez une grave erreur.


Pas de « monsieur » cette fois.


— C’est une menace ? s’enquit Borodin avec un sourire
carnassier.


— Une simple constatation. Je me trompais peut-être en vous
prenant pour un homme avisé.


Borodin cilla, ne sachant pas trop s’il devait prendre la remarque
comme une insulte. Tripp le laissa à ses interrogations et s’adressa aux autres,
espérant une nouvelle fois rallier leurs voix pour contrer son adversaire.


— Vous êtes aujourd’hui confrontés à une menace bien plus
grande que ce que vous avez pu connaître depuis le début de cette campagne. Un
groupe vous a repérés et fait tout pour vous abattre. Nous ignorons qui ils
sont, mais il y a un moyen de le savoir.


— Lequel ? demanda Aznar d’un ton calme, presque distant.


À l’exception de Borodin, qui continuait à ruminer, le reste du
jury sembla s’intéresser aux propos du mercenaire.


Tripp s’expliqua :


— L’idée est de capturer l’un d’eux et de le cuisiner jusqu’à
ce qu’il chante. Si nous parvenons à mettre un nom sur l’ennemi, je pourrai le
vaincre.


— Capturer l’un d’eux, répéta Tanaka sans cacher son
scepticisme. Depuis le temps qu’ils courent, comment réussirez-vous ce tour de
force ?


— C’est bien la question, reprit Tripp. Voici mon plan…


Les lieux lui paraissaient familiers. Nouvelle chambre d’hôtel, nouvelle
ville, nouvelles armes étalées sur un lit dans lequel il n’avait jamais dormi… Mais
Jack Grimaldi ne pouvait se défaire de cette impression de déjà-vu.


Ils étaient allés acheter du matériel peu après avoir posé leurs
bagages dans l’un des hôtels pour touristes de Nassau.


Hal Brognola n’avait pas fini de compiler les dossiers sur les
financiers véreux de Maxwell Reed, mais il lui avait fallu peu de temps pour
leur fournir le nom d’un marchand d’armes aux Bahamas.


Le type était jamaïcain. Il n’était pas aussi bien fourni que le
marchand de Panamá, mais son stock disponible répondait amplement à leurs
besoins. Ils avaient choisi deux fusils d’assaut SA-80, deux
pistolets-mitrailleurs MP-5 A3 et quatre pistolets semi-automatiques SIG-Sauer
P-226. Au rayon explosifs, ils avaient opté pour des grenades britanniques de
dernière génération, les L109A1. Des chargeurs et des munitions supplémentaires
complétaient la liste. Le tout avait sérieusement entamé le trésor de guerre de
Bolan.


Mais l’argent était le cadet des soucis de Grimaldi.


L’Exécuteur était sorti rappeler Brognola. Grimaldi, Keely Ross et
Johnny inspectaient les armes pour s’assurer de leur bon fonctionnement.


— J’ai un mauvais pressentiment sur ce coup, confia Johnny en
approvisionnant des chargeurs pour les SA-80.


Le pilote, qui remontait un pistolet-mitrailleur, fronça les
sourcils et leva les yeux.


— Tu veux dire, par opposition aux bons pressentiments qu’on a
eus ces derniers temps ?


— C’est différent, répondit Johnny. Comme si… Laisse tomber.


— Non. J’ai confiance en ton instinct.


— Rien de très précis, poursuivit le jeune Bolan. D’ailleurs, on
n’a encore rien fait ! Ça sent les emmerdes, c’est tout.


— Nous sommes venus chercher les emmerdes, lui rappela
Grimaldi.


— Je sais, acquiesça Johnny sans interrompre sa tâche. Je sais.


— L’astuce est de faire en sorte qu’ils morflent plus que nous.


— Et de s’en tirer vivants, ajouta Keely Ross, un pistolet
fraîchement remonté entre les mains.


— Cet Américain a du bagout. Il dit toujours exactement ce que
vous voulez entendre.


Semyon Borodin tira une longue bouffée de son cigarillo en
observant le visage d’Aznar, pendant que le Colombien sirotait une bière
panaméenne. Les autres avaient regagné leurs suites respectives, mais le Russe
s’était attardé dans le salon du penthouse pour s’entretenir en privé avec l’homme
de Medellin.


— Peut-être qu’il trouve les mots justes parce qu’il a raison,
renvoya Aznar avec un sourire mi-pensif mi-moqueur.


— Quoi ? glapit Borodin, feignant la surprise. Vous le
croyez ?


— J’ai voté pour qu’on lui accorde une chance. Et vous aussi.


Borodin s’éventa en brassant des volutes de fumée et répliqua :


— Tout ça, c’est politique. Personne ne veut être le mouton
noir qui sème la zizanie.


— Vous vous faites du souci ?


— Pour moi ? interrogea le Russe en fronçant les sourcils.


Il secoua la tête et ajouta :


— Non. J’ai l’instinct de survie. Comme vous, Pablo.


Aznar avait-il grimacé en l’entendant prononcer son prénom ?


Était-ce trop familier ?


Le Colombien but une autre gorgée de bière et déclara :


— Personne ne peut survivre éternellement.


— Vous êtes candidat à la boucherie ?


— À votre avis ?


— Je vous l’ai dit. Vous avez l’instinct de survie, comme moi.
Vous laisserez les autres aller en enfer avant de vous sacrifier.


— Ça ressemble à une alliance…


— Une alliance de convenance, rectifia Borodin. Ce n’est pas
comme si nous étions de la même famille, après tout.


— Nous sommes des partenaires, répliqua Aznar.


— Bien sûr. Tous égaux en théorie.


— Et en pratique ?


Borodin haussa les épaules et répondit :


— Nous sommes tous des hommes puissants, avec des flingues
derrière nous. C’est un fait. Sinon, nous serions déjà morts, n’est-ce pas ?


Pas de réponse d’Aznar.


— La différence réside dans la nature de nos forces – ou
de nos faiblesses – respectives, poursuivit le Russe.


— Vous parlez des faiblesses de qui ? demanda le
Colombien.


Nouveau haussement d’épaules. Borodin tira une dernière bouffée, la
savoura, puis écrasa son cigarillo dans un cendrier en cristal de la taille d’un
enjoliveur.


— De qui ? répéta-t-il. De personne en particulier. Évidemment,
ces Asiatiques… qui peut dire ce qu’ils pensent ?


— Qu’aimeriez-vous leur faire ? sonda Aznar.


— Pour l’instant, rien. Ils ont leur utilité. Bonnes sources, bons
contacts. Bonne chair à canons.


— Ah…


— Vous n’avez jamais pensé ça, ne serait-ce qu’une fois ?


— Ça m’est peut-être venu à l’esprit, reconnut le Colombien.


— Je le savais, dit Borodin en souriant. Mais pour le moment, nous
devons maintenir les apparences, naturellement.


Aznar termina sa bière et reposa le verre vide.


— Bien sûr, confirma-t-il sans sourire.


Le Russe craignit un instant d’en avoir trop dit. S’il avait mal
cerné le Colombien, si ce dernier était plus proche de Sun et de Tanaka qu’il
le pensait, il avait peut-être signé son propre arrêt de mort en souriant.


— Et Tripp ? continua Aznar.


— Qu’il fasse son boulot, s’il en est capable, répondit
Borodin. Mais s’il échoue une nouvelle fois…


L’homme de Saint-Pétersbourg passa l’index sous sa gorge d’un geste
évocateur.


— C’est exactement ce que nous avons voté ce matin, lui fit
remarquer Aznar.


— Vous voyez ? Je garde confiance.


« Pour l’instant », ajouta Borodin, in petto.


Mack Bolan attendait, debout dans la chaleur tropicale, à peine
protégé du soleil par la cabine située sur le trottoir. Il observait les
passants pendant qu’un autre téléphone sonnait à mille trois cents kilomètres
de là, à Washington.


Brognola décrocha à la troisième sonnerie.


— Parlez !


— C’est ma réplique, répondit Bolan.


— Exact. La ligne est sûre ?


— Je suis sur le satellitaire.


Bolan entendit un bruit de papier qu’on feuilletait, puis Brognola
commença :


— Bon, voyons ces noms. Tu les veux dans l’ordre alphabétique ?


— Peu importe.


— À comme Aznar, enchaîna le Fédéral. Prénom : Pablo. D’après
les fichiers de la D.E.A., il est le bras droit d’un certain Hector Santiago, de
Medellin. Ils fourguent pas mal de poudre de perlimpinpin au Nord, par
différentes routes, et Nassau est l’une de leurs escales.


— Ça ne me surprend pas.


— La D.E.A et le Bureau considèrent Santiago comme le nouveau
Pablo Escobar. Il a des milliards à claquer, et Bogota ne parvient pas à lui
mettre la main dessus quand un pays demande son extradition. Probablement parce
que sa propriété de cinq mille hectares et son palais de soixante pièces sont
si facile à manquer.


— Tu penses ?


— J’ai renoncé à penser. Bref, Santiago et Aznar ne « possèdent »
pas encore le gouvernement, mais apparemment, ils l’ont loué avec option d’achat.
Tu es sur leur territoire, à présent.


— C’est noté, répondit Bolan.


— Ensuite, B comme Borodin, Semyon. Il a fait ses classes dans
les rues de Saint-Pétersbourg – ou plutôt Leningrad – et a gagné son
premier million de roubles en fourguant de l’héroïne turque aux joyeux
travailleurs soviétiques. Il avait une vingtaine d’années quand on l’a envoyé
en taule, mais il a réussi à monnayer sa libération du goulag. Depuis 1991, il
fait partie des caïds de la mafia russe. Il a soutenu Eltsine, puis a repris
ses billes quand le vent a tourné. La tempérance et la modération sont des mots
qu’il ne connaît pas.


— Reste Tanaka, fit Bolan.


— En effet. C’est bien un Yakuza. Sa Famille règne sur Kobé, mais
il cherche à diversifier ses activités. Il a appris à cohabiter avec les
triades quand c’est nécessaire, notamment avec la faction du Lotus blanc de Sun
Zu-Wang. Il opère à Hong Kong, Singapour, au Sri Lanka, et un peu à Vegas, pour
changer. Un de ses cousins a des parts dans un casino.


— Exit les Siciliens ? demanda Bolan à son vieil ami.


— Pas si vite. Tu connais Dante Ambrosio ?


— Le vieux Calabrais ?


— Lui-même, répondit Brognola. Il s’avère qu’il est proche de
Borodin et d’Aznar. J’ai vérifié les appels internationaux grâce à la N.S.A. Ambrosio
a passé plusieurs coups de fil à Sun Zu-Wang, au Panama. Le dernier date d’hier
après-midi.


— Ambrosio a des types à lui à Nassau ?


— Je suis en train de vérifier, dit Brognola. Pour l’instant, il
semble suivre les opérations de loin, mais se tient prêt à réclamer sa part du
gâteau dès qu’il sortira du four.


— Il y a peut-être trop de chefs en cuisine, commenta Bolan.


— J’aimerais pouvoir t’aider à touiller la marmite, soupira le
grand Fédéral.


— Peut-être la prochaine fois. Pour le moment, il me faut
leurs adresses aux Bahamas.


Brognola feuilleta ses dossiers, puis donna à Bolan les noms des
quatre grands hôtels où étaient descendues ses cibles.


— Ça devrait suffire, déclara le Guerrier.


— Entendu. L’achat du matériel s’est bien passé ?


— Sans problème.


— Tant mieux. Je te laisse filer. Expédie-les en enfer !


— C’est au programme.


Bolan raccrocha et regagna sa voiture de location. Il faisait déjà
une chaleur d’enfer. Mais, très bientôt, il allait faire encore bien plus chaud.


Maxwell Reed était assis à attendre un message du Seigneur mais, pour
le moment, Dieu ne répondait pas. Cela l’exaspérait quand le Tout-Puissant le
mettait en attente, mais il était bien obligé de patienter.


— Votre Excellence ?


La voix n’était pas celle de Dieu, mais elle le sortit de sa
rêverie. Reed battit des paupières et tourna la tête pour s’apercevoir que son
aide de camp, Merrill Harris, l’observait.


— Qu’y a-t-il, Merrill ?


Harris fronça les sourcils, perplexe, puis se ressaisit :


— Votre réunion avec les bailleurs de fonds, monsieur. Je
viens juste vous rappeler que l’heure approche.


— Une réunion ? Ah oui, bien sûr, fit Reed. Quand
arrivent-ils ?


— C’est à nous de nous déplacer, rappela Harris.


Reed prit la nouvelle avec calme et demanda :


— Quelle heure est-il, Merrill ?


Son assistant consulta sa montre.


— 11 h 30, monsieur.


— Alors, en route.


— Oui, monsieur. La voiture est prête.


Reed réservait une surprise de taille à certains de ses prétendus
amis.


Cependant, il avait encore besoin de leur soutien pour survivre et
atteindre son objectif. Lorsqu’il serait installé en toute sécurité dans la
résidence présidentielle à Isla de Victoria, et seulement à ce moment-là, l’Antillais
révélerait son vrai visage, son vrai pouvoir, à ceux qui croyaient le manipuler
comme un pantin.


Mais tout cela ne pourrait avoir lieu si ses ennemis sans visages
parvenaient à le mettre à terre et à anéantir son rêve.


Mais comment Dieu pourrait-Il se tromper ?


Cette question occupa ses pensées jusqu’à ce qu’ils arrivent à
destination. Reed prit son temps pour émerger de la limousine et entrer dans le
hall de l’hôtel, flanqué de ses gardes du corps. Apparemment, aucun des clients
présents ne le connaissait, et ce n’était pas plus mal. Le politicien ne s’intéressait
pas à la célébrité.


Seul le pouvoir comptait.


D’autres gardes accueillirent la petite troupe au septième étage. La
porte se referma derrière eux, et Reed fut conduit dans une salle de
conférences improvisée, où l’attendaient Kenji Tanaka et Sun Zu-Wang.


— Où sont les autres ? s’enquit Reed.


— Ils ne se joindront pas à nous, expliqua Tanaka. Je vous en
prie, asseyez-vous.


L’Antillais s’assit en souriant, comme un chien fidèle.


Et attendit.


— Nous espérons que vous êtes satisfait de votre suite, dit
Sun en guise de préambule.


— Absolument.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


— Pour l’instant, j’ai tout ce qu’il me faut.


Reed savait qu’ils auraient pu lui poser ces questions au téléphone.
Ils avaient donc quelque chose d’important à lui dire.


— Vous n’êtes pas sans savoir, enchaîna Tanaka, que nous avons
donné ordre à Tripp de renforcer votre sécurité personnelle.


— Ses hommes m’attendent à l’extérieur, répondit Reed.


— En effet. Mais si un autre incident survient – Sun
prononça le mot comme s’il avait un goût amer –, nous serons contraints de
nous passer de ses services.


— Je vois.


Tanaka reprit la parole.


— Vous n’y voyez aucun inconvénient ?


— Aucun, confirma le politicien. Le succès de l’opération
passe avant tout. Si Tripp n’est pas capable de faire son travail, il ne nous
est d’aucune utilité.


— Mais cela risque de retarder un peu la libération de votre
patrie, avertit Sun.


— Il n’y aura pas de retard, renvoya Reed avec assurance.


— Mais…


— Le Seigneur ne le permettra pas, poursuivit-il.


Pour la première fois depuis le début de l’entretien avec Reed, Sun
et Tanaka échangèrent un regard. Leurs visages cireux restèrent de marbre. Puis
ils esquissèrent en même temps un sourire contraint.


— Je suis heureux de vous savoir si confiant, déclara Tanaka.


— Nous avions peur que vous ne vous découragiez, ajouta Sun.


Reed s’esclaffa. C’était plus fort que lui.


— Moi, me décourager ? Pas le moins du monde ! Il
est normal de subir des revers, mais j’aurai ma victoire. Je suis prédestiné.


— Dans ce cas, il n’y a aucun souci à se faire, fit Tanaka. Pourquoi
ne pas nous détendre autour d’un bol de saké ?


« Ils me croient dingue, songea Reed. Tant mieux. »


S’ils le considéraient comme un fou ou un nigaud, il lui serait d’autant
plus facile de les prendre par surprise quand il n’aurait plus besoin d’eux.


Et ce jour approchait.


— Je prendrais bien un peu de saké, dit-il en souriant à
Tanaka. Merci infiniment.


Pablo Aznar attendait depuis près de deux minutes quand Hector
Santiago répondit enfin au téléphone. Aznar supposait que son boss était occupé,
comme tous les matins, à honorer Rosita, sa poule du moment. Hector semblait
légèrement essoufflé quand il prit la parole.


— ¿ Qué tal ?


— On a un problème, Hector.


— Encore Tripp ? demanda Santiago d’une voix lasse.


— Pas seulement.


— Ah, le Russe ?


— Si. Il continue à manœuvrer pour reprendre en
main la sécurité à la place de Tripp.


— On peut se débarrasser de lui, Pablo.


Aznar avait déjà envisagé cette option.


— Une guerre interne ne nous servirait pas en ce moment, répondit-il.


— Il n’y aura pas de guerre si personne n’apprend que ça vient
de nous, rebondit Santiago.


Aznar haussa les épaules et demanda :


— Que veux-tu dire par là ?


— Supposons qu’on laisse les fumiers responsables de cette
pagaille se charger de Borodin. Dans ce cas, pas de casus belli.


Aznar fut sur le point de dire : « On ignore qui ils sont »,
puis il comprit.


— Ça peut marcher, répondit-il.


— Qui sait ? Il faut essayer.


— Je m’en occupe ?


— Tu as toute ma confiance, affirma Santiago.


— Dans ce cas…


— Sois prudent. Quoi que tu fasses, personne ne doit remonter
jusqu’à nous.


— Évidemment.


— Tu n’as rien d’autre à me dire ?


— Rien pour le moment.


— Très bien. Alors, je retourne à la salle de gym.


« Rosita », songea Aznar.


Il sourit à l’idée de régler définitivement son compte à Borodin. Le
plan exigeait un minimum de finesse, mais le temps pressait. Si, entre-temps, leurs
adversaires étaient démasqués et éliminés, cela ficherait tout par terre.


Le Colombien pressa une touche sur l’interphone de son bureau et
prononça un nom. Quelques secondes plus tard, un jeune homme apparut devant lui.


Aznar expliqua sa mission au flingueur, insistant sur la nécessité
d’opérer discrètement et sans laisser de traces. Quand il eut terminé son topo,
le jeune homme sourit et se contenta de demander :


— Quand ?


— Si possible ce soir. Pas plus tard que demain soir, dans
tous les cas.


— C’est réglé, affirma le tueur avant de quitter la pièce.


Pablo Aznar se sentait déjà mieux.


— Pourquoi le Russe ? interrogea Johnny quand Bolan leur
eut exposé son plan pour l’offensive du soir.


— Petit changement de rythme, répondit son frère. Histoire de
prendre Aznar au dépourvu, et peut-être de causer quelques fissures dans la
coalition. Au passage, on trouvera peut-être quelqu’un à interroger.


— Et Reed ? demanda Keely Ross.


— On le coincera. Mais je m’intéresse davantage aux types qui
tirent les ficelles en coulisses. Reed n’est que la barbe. Je veux couper la
tête.


— Quand est-ce qu’on reconnaît l’hôtel ? s’enquit Johnny.


— Répétition générale dès qu’on a terminé ici, dit Bolan. On
tâchera d’en apprendre le plus possible sur leur dispositif de sécurité, et on
donnera le vrai spectacle ce soir.


— Il y a le problème des civils, lui rappela la rouquine.


— C’est moins gênant la nuit qu’à n’importe quel autre moment,
fit remarquer l’Exécuteur. Je préférerais frapper dans un coin isolé, mais ces
salauds ne nous ont pas donné le choix. On prendra nos précautions pour que ça
reste chirurgical.


Il avait envisagé de tenter d’attirer l’ennemi à découvert, loin
des hôtels du centre-ville, mais, pour l’instant, il n’avait aucun argument à
faire valoir dans une négociation. La donne serait différente s’il mettait le
grappin sur Semyon Borodin. Bolan comptait au moins obtenir des infos lui
permettant de mener la frappe suivante de façon plus propre, plus précise.


Car il y aurait une autre frappe, cela ne faisait aucun doute, et
peut-être une autre encore après celle-là. Borodin faisait partie de la bande, mais
rien n’indiquait qu’il menait la danse ou était actionnaire majoritaire dans l’entreprise.
Sa disparition ne paralyserait probablement pas le reste de leurs ennemis, mais
elle les ralentirait peut-être. Et si Bolan arrivait à convaincre Borodin de
lui dire ce qu’il savait de cette conspiration, le quatuor pourrait en tirer un
précieux avantage.


Si le Russe refusait de parler… Eh bien, il serait quand même
neutralisé.


— C’est une répétition en costumes ? demanda Keely Ross.


— Une reconnaissance discrète suffira, répondit Bolan. Tous
ceux qui ont vu nos visages ne sont plus là pour parler. Personne ne devrait
nous montrer du doigt.


— Dans ce cas, je suis prête, dit-elle.


— Moi aussi, ajouta Johnny.


Grimaldi posa son Uzi sur le lit et s’essuya les mains avec une
serviette en papier.


— Idem !


Bolan examina l’un après l’autre les visages de ses compagnons. Ils
étaient fatigués mais déterminés. La mine sévère, ils jouaient leur va-tout.


L’Exécuteur ne savait pas trop ce qui se tramait entre Keely et son
frère, et il n’avait pas l’intention de leur poser la question. S’ils pouvaient
trouver un moment de réconfort au milieu de cette tuerie, ils n’en sortiraient
que plus forts. Lui-même avait connu ce genre de sentiments, mais cela faisait
si longtemps qu’il avait presque oublié.
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Guillermo Calderon savourait les derniers instants de calme avant
la tempête, bien qu’il préférât la tempête elle-même. Il adorait le bruit et la
fureur du combat. L’odeur de la poudre lui rappelait les pétards qui claquaient
dans les rues lors des fêtes de son village natal en Colombie.


Huit soldats entouraient Calderon dans le parking de l’hôtel. Il
leur exposa une dernière fois le plan d’attaque, et tous acquiescèrent en
silence.


Ils étaient prêts.


Malgré la chaleur, tous portaient de longs manteaux noirs pour
dissimuler leur artillerie, composée d’une variété de fusils d’assaut, Calderon
ayant laissé le choix des armes à la discrétion de chacun des flingueurs. Lui-même
avait opté pour un mini-Uzi équipé d’un silencieux de trente centimètres de
long et d’un chargeur de trente-deux coups. D’autres chargeurs alourdissaient
les poches de son manteau, et un automatique Ballester-Molina de calibre .45
était niché sous son aisselle droite.


— Alors, au boulot ! ordonna-t-il avant de guider ses
hommes à travers le parking de l’hôtel.


La troupe se faufila par la porte de service sans rencontrer
quiconque et se dirigea vers le monte-charge.


Calderon savait que le Russe disposait d’au moins une douzaine de
gardes du corps, dont certains fournis par le gringo, Tripp, qui travaillait
également pour Aznar. Le jeune Colombien ignorait la raison pour laquelle son
patron voulait rectifier les Russes et les hommes du gringo, et il s’en fichait.


Il était près de minuit quand ils atteignirent l’ascenseur de
service. Aucun mouvement alentour pendant que l’ascenseur remontait de sa
position d’attente au sous-sol. La cabine était vide lorsqu’ils s’y
engouffrèrent, et Calderon pressa le bouton du huitième étage.


Le Colombien sortit l’Uzi de son baudrier en peau de chamois et
tira la glissière à fond pour introduire une balle dans la chambre. Le
claquement métallique des armes qu’on chargeait résonna quelques secondes dans
la cabine, puis le silence retomba. Ils passèrent le cinquième, le sixième, puis
le septième étage sans piper mot.


L’ascenseur s’immobilisa au huitième, comme prévu. De là, ils
gagneraient le dixième et dernier étage par l’escalier. Ils auraient ainsi
moins de risques de tomber dans une embuscade, et plus de chances de prendre
les sbires de Borodin par surprise.


— On y va ! commanda Calderon en sortant de l’ascenseur
pour rejoindre l’escalier situé au fond du spacieux couloir. Restez groupés
derrière moi. On n’a pas le temps de traîner.


Tandis qu’il grimpait les marches, arme au poing, le Colombien ne
put s’empêcher de sourire.


Bolan avait prévu de frapper à minuit et demi, mais il y avait déjà
des flingueurs sur place avant l’arrivée de son équipe. Il ne le comprit qu’au
dernier moment, lorsqu’il découvrit un cadavre au neuvième étage, dans l’escalier
de service.


Le type était mort depuis peu, atteint de plusieurs balles à la
tête et à la poitrine.


— Ce n’est pas bon signe, fit Grimaldi, juste derrière lui.


Bolan ajusta son micro pour avertir Keely Ross et Johnny, qui
avaient pris l’ascenseur à l’autre bout du bâtiment.


— Faites gaffe. Quelqu’un est arrivé avant nous. On a un
macchabée.


— Bien reçu, répondit la voix de son frère.


Le Guerrier contourna le corps sans vie, prenant garde à ne pas
glisser sur les marches couvertes de sang. À l’évidence, ils avaient failli
tomber nez à nez avec l’autre équipe dans l’escalier. Quelques secondes plus
tard, Bolan entendit des tirs claquer à l’étage supérieur.


— Ça chauffe ! annonça-t-il dans son micro. On a des
coups de feu au dixième. Je répète, coups de feu au dixième.


— On se replie ? demanda Johnny.


— Pas encore. Je veux voir ce qui se passe.


— Affirmatif. On y est presque.


La porte était marquée d’un gros « 10 », sous lequel on
pouvait lire la consigne suivante : « Maintenir cette porte fermée. »
Mais cette précaution contre les incendies n’avait rien à voir avec le genre de
feu que Bolan entendait crépiter dans le couloir, de l’autre côté de la porte.


Voyant son compagnon hésiter, Grimaldi demanda :


— On y va ?


L’Exécuteur serra son SA-80 contre lui et répondit :


— On est venus pour ça.


Grimaldi sourit et leva le museau de son MP-5.


— Très bien, renvoya-t-il. Je te couvre.


Bolan ouvrit la porte de la main gauche, tout en tenant fermement
son fusil dans l’autre main. Déjà perceptible dans l’escalier, l’odeur de
cordite se fit plus âcre lorsqu’il franchit le seuil et posa enfin le pied au
dixième étage. Grimaldi lui emboîta le pas et referma délicatement la porte.


Précaution futile, car personne n’aurait pu l’entendre. La pétarade
était trop intense dans le couloir tout proche, que Bolan ne pouvait
malheureusement pas voir de sa position.


La porte de l’escalier de secours donnait sur une alcôve où étaient
installés des distributeurs de boissons, à deux pas des ascenseurs.


Le Guerrier s’avança jusqu’à l’angle, risqua un œil et aperçut des
silhouettes fuyantes avant qu’une autre rafale d’arme automatique ne balaye le
couloir.


— Combien de types ? interrogea Grimaldi.


— Un à terre, ça, c’est sûr. Et au moins une douzaine en
action, peut-être plus.


— Quelqu’un veut descendre Borodin ?


— Quelqu’un d’autre que nous, oui, visiblement, corrigea Bolan.


— Tu veux les laisser se débrouiller ? suggéra Grimaldi
en le gratifiant d’un sourire éclatant.


— C’est encore notre partie.


— Mais on est en retard, répliqua le pilote. On risque un gage.


— Pas cette fois.


— O.K., je te suis.


Bolan demanda dans son micro :


— Vous êtes là ?


— En position, répondit Johnny.


— Tu entends ça ? dit Mack Bolan à son frère.


— Cinq sur cinq.


— Il y a une fusillade en cours, et on ne sait pas qui sont
les assaillants.


— On plie les gaules ? s’enquit Johnny.


— Non, j’y vais. Disons soixante secondes.


— Compris. À tout de suite, frérot.


— Un dernier point avant de foncer, fit Grimaldi. Qui sont nos
ennemis dans tout ça ?


— Ils le sont tous, répondit Bolan sobrement.


Il consulta sa montre et regarda les secondes s’égrener.


À soixante, l’Exécuteur bondit à découvert en tirant de la hanche.


— Qui sont ces fils de putes ? gronda Semyon Borodin. Nicolaï
Yurochka lui lança un regard furieux et rétorqua :


— Comment veux-tu que je le sache, nom de Dieu ?


— Tu es censé savoir ces choses-là !


— Je ne leur ai pas envoyé d’invitations, à ces enfoirés !
Borodin savait qu’il déraisonnait, mais la peur et la colère l’empêchaient de
penser clairement. Il se tenait accroupi derrière le canapé, à côté de Yurochka,
la main crispée sur son pistolet Five-Seven. Les deux hommes n’avaient pas
encore été pris pour cibles, mais le bruit des combats semblait se rapprocher
inexorablement.


— Je n’arrive pas à croire qu’ils nous aient trouvés ici, grommela
Yurochka. C’est bien trop rapide.


— Tu n’arrives pas à croire que qui nous ait trouvés, Nicolaï ?


— Ces connards de Panamá. Ça fait seulement vingt-quatre
heures qu’ils ont attaqué Sun. Comment ont-ils fait pour nous débusquer ?


— Qui d’autre veux-tu que ce soit ? demanda Borodin, tout
en passant mentalement en revue la liste de ses ennemis potentiels.


La plupart d’entre eux se faisaient passer pour ses amis.


— On ne peut pas rester ici, observa Yurochka. Ils nous
tireront comme des lapins, si on ne sort pas.


— Tu veux dire, là dehors ?


Le sourire de Yurochka tenait plus de la grimace.


— Sauf si tu veux tenter le coup par la fenêtre, répliqua-t-il.
Dix étages. J’espère que tu as pris ton parachute.


— Merde !


— Tu viens avec moi, Semyon ?


— J’ai le choix ?


Cette fois, le sourire de son vieil ami avait recouvré son éclat.


— On a toujours le choix, dit-il. Ou tu me suis, ou tu attends
ici que quelqu’un frappe à la porte.


— D’accord, décida Borodin. Allons-y.


Il ignorait combien de ses hommes étaient encore en vie, mais ils
allaient devoir se contenter des forces disponibles. Yurochka hurla des ordres
aux survivants les plus proches. Borodin fut le dernier à se relever, attendant
que les autres forment un cercle autour de lui.


— Prêt ? demanda son lieutenant.


— Autant que je le serai jamais.


— Très bien. On prendra d’autres gars en chemin. Sortons !


Aussitôt, la formation serrée se mit en marche vers la porte et le
champ de bataille qui les attendait de l’autre côté.


Borodin était au moins certain d’une chose : il ne tomberait
pas sans combattre.


Johnny sortit de l’ascenseur juste devant Keely Ross et s’accroupit
en position de tir. Les ascenseurs, tout comme l’escalier de service, étaient
situés au fond d’un couloir, à l’écart des chambres, de manière à troubler le
moins possible la quiétude des clients habitant le penthouse.


Johnny aperçut pourtant son premier ennemi dès qu’il émergea sur le
palier. L’homme était agenouillé dans un angle de l’alcôve, risquant des
œillades dans le couloir, le doigt sur la détente de son Uzi. En entendant les
portes de l’ascenseur s’ouvrir, il fit brusquement volte-face pour affronter la
menace inattendue.


Johnny lut la surprise sur le visage de l’inconnu, mais n’hésita
pas une seconde. Il lâcha une courte rafale de P.-M. qui atteignit le
tireur au thorax et l’expédia à la renverse au milieu du couloir. Une autre
rafale, plus longue, prit instantanément le relais et fit tournoyer le type un
instant avant qu’il ne s’effondre.


— Nom de Dieu !


Le jeune Bolan tourna la tête. Keely Ross se tenait à ses côtés et
fixait le cadavre étendu sur la moquette.


— Il y en a d’autres dans les parages, observa Johnny.


— J’en ai bien l’impression, répondit-elle.


— Tu es prête ?


— C’est maintenant ou jamais.


Johnny prit la place que le mort avait occupée quelques secondes
plus tôt. Il jeta un coup d’œil dans l’angle et découvrit un champ de bataille
jonché de cadavres. Des flingueurs surgissaient de tous côtés pour échanger des
tirs d’armes automatiques, puis regagnaient prestement leurs abris précaires.


— Où sont Mack et Jack ? interrogea la rouquine.


— L’autre escalier, au fond du couloir.


Elle avala sa salive et lança :


— O.K. Qu’est-ce qu’on attend ?


— Rien, répondit-il.


Il épaula son SA-80 et s’engagea dans le long corridor en tirant
sur tout ce qui bougeait.


L’Exécuteur esquiva une rafale de P.-M., reçut une pluie de plâtre
sur la tête et descendit le tireur qui avait failli le décapiter. Le type
continua à faire feu dans sa chute, mais ses balles se logèrent dans le plafond
en dessinant des zigzags.


L’Exécuteur s’était retrouvé séparé de Grimaldi dès le premier
assaut. Un tueur en long manteau noir avait ouvert le feu sur le pilote, l’obligeant
à plonger à couvert. Bolan avait poursuivi sa course, descendu le tireur, puis
s’était réfugié dans l’embrasure d’une porte en retrait quelques mètres plus
loin.


Avant d’envisager un repli, il voulait localiser Borodin, mort ou
vif.


Pour ce faire, il lui fallait d’abord dégager le passage.


Il empoigna une grenade L109A1, la dégoupilla et se risqua hors de
sa cachette juste le temps de la lancer. D’un geste calculé et précis, il l’expédia
au milieu de la zone de combat.


Pourtant, sa longue expérience de la guerre ne pouvait en rien le
préparer à ce qui se passa ensuite.


Un tireur – apparemment un des assaillants – qui se
battait en tournant le dos à Bolan, pivota légèrement, peut-être pour saisir un
chargeur de rechange dans son manteau. Du coin de l’œil, il aperçut alors l’Exécuteur
qui giclait de son abri pour jeter sa grenade.


Le moment était venu pour l’homme de décamper s’il voulait sauver
sa peau. Or, il fit exactement le contraire. Sans prendre la peine d’avertir
ses compagnons, il se rua vers la grenade, lâcha son arme et tendit les
mains pour attraper l’engin en vol. D’un geste digne d’un joueur des Yankees, il
saisit la grenade, fit un rapide moulinet pour lui donner de l’élan et la
réexpédia à Bolan en poussant un rugissement de triomphe.


Tout se passa si vite que le Guerrier n’eut pas le temps d’abattre
le type avant qu’il n’attrape l’explosif et ne le lui renvoie. La priorité
était à présent de survivre, et Bolan recula désespérément pour se blottir dans
son renfoncement, en espérant que le gros du souffle l’épargnerait.


Mais ce ne fut pas tout à fait le cas.


L’explosion le catapulta tête la première contre une cloison de
bois et de plâtre, peut-être un châssis de porte, ou simplement un mur. Suffoquant
au milieu de la fumée et de la poussière, il bascula lentement en arrière en
cherchant son fusil à tâtons, puis ce fut le noir complet.


*

*   *


Keely Ross tressaillit et eut un mouvement de recul quand la
déflagration fit trembler le couloir de l’hôtel en projetant des tourbillons de
fumée poussiéreuse. Elle hésita à ouvrir le feu au milieu de ce brouillard sans
avoir de cible précise, mais Johnny tira une rafale appuyée avant même que l’écho
du souffle n’ait fini de résonner entre les murs du corridor.


— C’est une bonne occasion de les envoyer tous au tapis, dit-il
avant d’expédier une autre giclée.


Keely Ross s’avança à sa hauteur et suivit dans son viseur les
silhouettes qui passaient furtivement dans le couloir. Il y avait le feu
quelque part, elle le sentait à présent. Une odeur bien distincte de la
puanteur de la cordite et des explosifs. Une seconde plus tard, l’alarme
incendie se mit à hurler et les diffuseurs fixés au plafond déversèrent
aussitôt une pluie drue sur leurs têtes.


— Saloperie de mousson, plaisanta Johnny.


Puis il se releva et reprit sa progression tout en continuant à
faire cracher son P.-M.


La jeune femme le suivit en gardant un œil sur les cadavres étendus
dans le couloir. Elle fut soudain distraite par un craquement dans son
oreillette. Grimaldi disait quelque chose, mais le staccato des armes
automatiques et les parasites dans son récepteur rendaient les propos du pilote
inintelligibles.


— Répète, s’il te plaît, demanda-t-elle. Je te perds.


— Je dis que…


Un des corps allongés en travers de son chemin choisit ce moment
précis pour se redresser et braquer son arme sur Johnny. Plutôt que de perdre
du temps à mettre en garde son compagnon, Keely Ross lâcha une rafale de MP-5
qui étendit le récalcitrant pour le compte, cette fois.


Johnny se retourna vers elle, l’air hébété. Elle pensa d’abord qu’il
avait été touché. Puis il se rapprocha d’elle pour lui parler.


— Tu as entendu ça ?


Elle secoua la tête et montra du doigt le flingueur qu’elle venait
de tuer.


— Qu’a dit Jack ? s’enquit-elle.


— Il faut se magner. Mack est blessé. Les pourris l’ont
probablement chopé.


— Bon sang ! Où ça ?


Il pivota et tendit le bras en direction du voile de fumée.


— Ils sont partis de ce côté.


— On ne peut pas foncer dans le tas et…


— Reste ici, si tu veux, coupa Johnny. Il faut que j’aille l’aider
maintenant, pendant qu’il est encore temps.


Sur ce, il se rua en avant, tête baissée, comme un forcené courant
vers la mort.


L’hôtel était-il en flammes, ou était-ce simplement l’épaisse fumée
des combats qui stagnait dans le couloir ? Semyon Borodin n’en savait trop
rien et s’en moquait éperdument. L’important était de sortir de cet endroit
maudit en un morceau. Les flingues continuaient à tonner tout autour de lui, et
chaque seconde qui passait rendait sa fuite moins probable, et sa mort plus
certaine.


Comme pour confirmer ses craintes, un de ses soldats vacilla, embrassa
le mur et glissa au sol en laissant une tramée rouge vif sur la tapisserie. Borodin
se baissa un peu plus – ses gardes du corps faisant office de boucliers
humains – et jeta un coup d’œil derrière lui pour voir si Yurochka suivait
le mouvement.


Celui-ci se tenait accroupi, à quelques mètres du petit groupe de
Borodin, et examinait un corps recroquevillé dans l’un des nombreux
renfoncements du couloir.


Borodin hurla pour couvrir le vacarme de la fusillade.


— Nicolaï ! Qu’est-ce que tu fous ?


Jetant un regard à travers la brume légère des combats, Yurochka
répondit :


— Tu devrais venir voir celui-là.


— J’en ai déjà assez vu, nom de Dieu !


— Aucun comme celui-là.


Nicolaï prit soin de ne pas prononcer le nom de son patron – sage
précaution en la circonstance – mais resta penché sur le cadavre.


Borodin poussa quelques jurons et fit reculer ses gorilles jusqu’à
la porte devant laquelle Yurochka était agenouillé. Ses hommes ripostaient
sporadiquement à présent, visant surtout des ombres.


Le boss de Saint-Pétersbourg s’agenouilla à son tour près du corps
et comprit ce que Yurochka voulait dire. Le type n’était pas habillé comme les
gâchettes qui avaient pris d’assaut sa suite. Et il n’avait ni leurs cheveux gras
ni leur teint basané. Borodin se pencha un peu plus pour fouiller le corps, puis
recula brusquement quand le « cadavre » se mit à remuer.


— Merde ! Il est vivant !


Yurochka opina.


— On pourrait l’emmener, suggéra-t-il. Trouver un endroit pour
l’interroger.


— On l’embarque ! ordonna Borodin.


Puis, à ses soldats :


— Dépêchez-vous ! Il vient avec nous. Et faites gaffe qu’il
ne soit pas armé.


Aussitôt dit, ils débarrassèrent l’homme inconscient de son
armement. Une poignée de secondes plus tard, deux des sbires de Borodin
agrippèrent l’inconnu sous les aisselles et le traînèrent jusqu’à la sortie la
plus proche. Le parrain russe leur emboîta le pas, flanqué de son fidèle
lieutenant.


— Tu as bien fait, Nicolaï.


Yurochka haussa les épaules et se retourna pour jeter un coup d’œil
méfiant dans le couloir derrière eux.


— On n’aura peut-être pas tout perdu.


— Ne t’inquiète pas, fit Borodin en souriant. Avant que j’en
aie terminé avec lui, il nous dira tout ce qu’on veut savoir et s’empressera de
balancer ses meilleurs amis.


Arrivés à l’escalier de secours, les soldats s’assurèrent que la
voie était libre, et le groupe entama sa longue descente.


Guillermo Calderon savait reconnaître un combat perdu, mais en
avoir conscience et opérer un repli sans encombre étaient deux choses très
différentes.


Dans le feu de l’action, deux de ses hommes et lui avaient réussi à
pénétrer dans la suite de Borodin, mais le Russe avait déjà filé, et ils
étaient à présent coincés dans sa chambre.


Pour autant, la situation n’était pas désespérée. En dépit de tout,
le jeune Colombien pensait qu’ils pouvaient se frayer un chemin à coups de
flingues jusqu’à l’escalier, ou l’ascenseur de service.


Non, pas l’ascenseur.


Il avait été mis hors service dès que l’alarme incendie avait sonné.
C’était une précaution automatique dans les hôtels modernes.


Restait l’escalier. De toute façon, c’était la solution que
Calderon préférait. Si seulement il pouvait l’atteindre vivant et s’échapper
avant que les flics bahaméens ne bouclent le quartier !


— On fout le camp, dit-il à ses hommes.


Le plus âgé d’entre eux, Rodriguez, grogna :


— On fait comment ?


— Je ne vois qu’une porte, rétorqua Calderon.


— C’est ça, ton plan ?


— On peut aussi attendre que les poulets nous enfument. Ils
pendent les assassins ici, mais, avec un peu de chance, tu seras seulement
condamné à perpète.


Rodriguez secoua la tête, puis, quelques instants plus tard, demanda :


— D’accord. Qui sort le premier ?


— Moi, répondit Roberto Garcia, le benjamin du groupe. C’est
mieux que de crever ici.


— Alors, vas-y, lui ordonna Calderon.


Garcia lui décrocha un large sourire, se rua vers la porte, l’ouvrit
brusquement et fila comme un dard dans le couloir. De nouveaux coups de feu
claquèrent – Garcia s’était joint au concert – mais Calderon était déjà
en mouvement, avec Rodriguez sur ses talons.


Le jeunot vira à droite en direction de l’escalier, parcourut six
mètres avant qu’une balle ne se loge entre ses omoplates et ne l’expédie, face
contre terre, sur la moquette.


Le gamin ne ressentait rien. C’était mauvais signe, mais
réconfortant malgré tout. Il tenta de bouger ses bras et de se mettre à quatre
pattes pour ramper jusqu’à la sortie, mais cela se révéla impossible. La balle
avait dû toucher la colonne vertébrale.


Aznar serait furieux, mais il ne pouvait plus rien y faire. Peut-être
un jour, quand Calderon le rejoindrait en enfer…


« On se retrouvera là-bas », songea le jeune Colombien
avant de lentement fermer les yeux.


Jack Grimaldi comprit qu’ils étaient dans la merde quand il ne
reçut pas de réponse radio de Mack Bolan. Pour couronner le tout, ce fut Keely
Ross qui répondit, presque en sanglotant :


— Mon Dieu ! Johnny déraille ! Aide-moi à l’arrêter !


C’était le bouquet, car Grimaldi ne savait pas où étaient ses compagnons.
Quelque part au milieu du voile de fumée qui avait envahi le couloir, supposa-t-il,
mais cela ne lui disait pas quelle direction il devait prendre.


Le scénario catastrophe était le suivant : Mack avait été
touché, peut-être tué, et Johnny s’était précipité à la rescousse de son frère.
À présent, tous deux étaient peut-être à terre, blessés, voire morts.


Taraudé par cette question, Grimaldi faucha sans réfléchir deux
tireurs qui lui barraient le passage et se rua vers le cœur de l’action.


Que ferait-il si Bolan était mort ? Si les deux frères
étaient tombés sous les balles ennemies ?


— Jack ? Où es-tu ? demanda la jeune femme.


— J’avance dans ta direction. Je suis à une dizaine de mètres
de la porte du Russe.


— J’ai perdu Johnny. Non, attends, le voilà. Il est…


Une rafale d’arme automatique couvrit la fin de sa phrase, et
Grimaldi s’accroupit tandis que des balles trouaient le mur au-dessus de sa
tête. Le standing de l’hôtel cinq étoiles en prenait un coup. Le pilote reprit
sa progression le long du mur, en balayant l’espace avec le canon de son MP-5.


Retrouver Mack. Retrouver Johnny. Retrouver Keely.


Il tomba d’abord sur Johnny. Celui-ci était accroupi près d’un
cadavre et hurlait : « Où est-il ? », tout en secouant la
forme inerte.


Grimaldi s’agenouilla à côté de son compagnon et ne broncha pas
quand ce dernier, d’un geste circulaire, braqua son P.-M. sur son visage, avant
de baisser l’arme.


— Que se passe-t-il ? demanda le pilote.


— C’est Mack, expliqua Johnny. Il a disparu. Je crois qu’ils l’ont
embarqué.


— Tu en es sûr ? Je veux dire…


— Il n’est plus là ! Sinon, il aurait répondu.


— Il est peut-être…


— Non ! J’aurais retrouvé son corps. Il n’est pas mort. Il
a disparu.


— O.K. Mais ce type ne parlera plus.


Johnny lâcha le cadavre et essuya ses paumes ensanglantées sur son
pantalon.


— Il faut le retrouver.


— Qui ça ? interrogea la rouquine en émergeant du
brouillard.


— Ils ont capturé Mack, répondit Johnny.


— Les ascenseurs sont bloqués à cause de l’alerte incendie, annonça
Grimaldi. Il ne reste qu’une issue.


— Grouillons-nous ! ordonna le jeune Bolan.


Puis il sprinta jusqu’à l’escalier de secours avant que le pilote
ait eu le temps de réagir.


Johnny déboula dans l’escalier et glissa sur une flaque de sang
poisseux. Il s’agrippa en vain à la rampe, elle-même couverte de sang, et chuta
lourdement sur la hanche, le souffle coupé par la douleur.


— Tu n’as rien ? lui demanda Grimaldi du haut des marches.


— Ça va.


Johnny se releva en titubant et descendit les premières marches en
clopinant, puis sa jambe se remit à fonctionner correctement. Tenant son SA-80
d’une main ferme, il dévala l’escalier, prêt à ouvrir le feu si l’un de leurs
ennemis pointait son nez.


Où étaient-ils passés ? Quelle distance pouvaient-ils couvrir
en si peu de temps avec leur fardeau sur les bras ?


« Une bonne distance », songea-t-il avant d’accélérer le
pas.


La panique avait gagné le hall de l’hôtel. Cela facilitait une
sortie discrète, mais les empêchait de repérer efficacement leurs adversaires. Armes
pointées vers le sol, les trois compagnons traversèrent la foule apeurée à la
recherche du groupe de ravisseurs. Malgré l’agitation générale, il ne fallut qu’une
minute à Johnny pour avoir la certitude que son frère n’était plus là.


— Ils ont filé, dit-il aux deux autres.


— Dans ce cas, tu sais ce qu’il nous reste à faire, renvoya
Grimaldi.


— Ce n’est pas possible, maugréa Johnny.


— On n’a pas le choix ! On ne va pas fouiller ce foutu
hôtel de fond en comble alors que les pompiers et les flics vont débarquer.


Johnny, hésitant, sentit Keely Ross le tirer par la manche.


— Il a raison, appuya-t-elle. Il faut partir tout de suite.


Ils se coulèrent à l’extérieur par l’entrée de service et
regagnèrent leur voiture, garée à l’autre bout du parking. Le tout leur prit
environ deux minutes, mais ce fut la marche la plus longue de la vie de Johnny.
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Pablo Aznar n’arrivait pas à dormir. Il s’était attendu à recevoir
un rapport de l’équipe de Calderon autour de 1 heure du matin,
1 h 30 au plus tard. Si Calderon avait failli à sa mission, des
inspecteurs bahaméens à qui Aznar graissait la patte l’appelleraient du lieu de
la fusillade pour l’informer de la situation. N’ayant toujours aucune nouvelle
à 2 h 30, il alluma la télévision dans la chambre de son penthouse et
sélectionna une chaîne d’information continue.


Le sujet en cours était diffusé en direct d’un hôtel de Nassau, où
avait eu lieu un dramatique incendie. Une jeune journaliste noire, d’une beauté
stupéfiante, parlait à la caméra, avec, à l’arrière-plan, des camions pompes
arrosant la façade de l’hôtel situé en bord de mer.


Sans faire de pause pour reprendre son souffle, la jeune femme
annonça :


— Nous ignorons toujours les causes de l’incendie mortel qui a
dévasté ce soir un étage du Royal Nassau Hôtel. Des explosions auraient été
entendues à l’intérieur de l’établissement, mais la police se refuse à tout
commentaire pour le moment. Apparemment, le feu a été circonscrit au dixième
étage, mais un grand nombre de victimes auraient été recensées. Aucune d’elles
n’a été identifiée pour l’instant. D’après les autorités, l’enquête se poursuit.
Comme vous le voyez…


Aznar entendit un téléphone sonner quelque part dans la suite et
baissa le son de la télévision en attendant le domestique.


Cela ne pouvait être qu’une mauvaise nouvelle.


Quelqu’un frappa timidement à sa porte.


— Entrez !


Un téléphone sans fil à la main, le maître d’hôtel traversa la
pièce en jetant une œillade à l’écran de télévision, puis tendit l’appareil à
Aznar.


— Qui est-ce ? demanda sèchement le Colombien.


— Le Russe qui était là cet après-midi, répondit le majordome.


Borodin ? Comment était-ce possible ?


— Laisse-moi seul.


Aznar attendit que le domestique ait refermé la porte derrière lui,
puis il pressa une touche et dit :


— Allô ?


— J’espère que je n’interromps pas un sommeil réparateur, attaqua
Semyon Borodin.


Aznar ressentit un pincement acide à l’estomac. Y avait-il une
pointe de moquerie dans la voix du Russe ? Celui-ci le sondait-il pour
savoir s’il était surpris de l’entendre ?


Le Colombien opta pour un compromis.


— Semyon ? Que voulez-vous ? demanda-t-il d’un ton
qui se voulait bourru, mais dénué de toute culpabilité.


— Un toit. Mon hôtel a pris feu, et nous avons dû évacuer. Vous
n’avez pas vu les infos ?


— Non, mentit Aznar.


— Hélas, il y a eu un nouvel incident, poursuivit Borodin. Nous
avons été attaqués, cher ami.


— Attaqués ?


Aznar prit soin de ne pas feindre exagérément la surprise.


— Parfaitement ! C’est choquant, non ?


— Mais vous êtes indemne ?


— Nous avons subi quelques pertes.


Le Sud-Américain pouvait presque voir le haussement d’épaules de
Borodin, comme si la vie de ses soldats n’avait strictement aucune valeur.


— Vous aimez les surprises, Pablo ? reprit le Russe.


« Nous y voilà, songea Aznar. D’abord les accusations, et
maintenant les menaces. »


— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il, à court de mots.


— Seulement ceci. J’ai réussi à faire en une soirée ce que
votre mercenaire surpayé n’a pu accomplir en quinze jours.


— C’est-à-dire ?


— J’ai capturé un de nos ennemis, exulta Borodin. Vivant !


Aznar fut soudain pris de panique. Si Borodin avait capturé un des
hommes de Calderon – voire Guillermo lui-même – il ne tarderait pas à
découvrir qu’il avait tenté de l’éliminer. Il le savait peut-être déjà et s’amusait
à donner du mou pour voir s’il allait se passer la corde au cou.


« Il bluffe », décida le Colombien.


— Que vous a-t-il révélé ?


— Rien pour l’instant, répondit Borodin.


Mentait-il ? Était-ce un piège ?


— Vous ne l’avez pas interrogé ? s’enquit Aznar sur le
ton le plus désinvolte possible.


— Il a été blessé à la tête et il est toujours inconscient. Ça
m’arrange, pour le moment. Comme je vous le disais, nous avons besoin d’un
endroit tranquille pour l’interroger sans être importunés.


Il était temps de faire une proposition piège. Borodin ne l’accepterait
pas s’il se savait menacé par Aznar.


— J’ai une planque en dehors de la ville, déclara le Colombien.
Je peux vous y retrouver.


Borodin eut un temps d’hésitation, juste assez long pour instiller
le doute dans l’esprit d’Aznar, puis il répondit :


— J’accepte votre hospitalité avec grand plaisir.


Aznar se sentit quelque peu soulagé. S’ils étaient sur son terrain,
dans sa maison, il ne pouvait s’agir d’un piège.


— Si vous avez besoin de véhicules…


— Non. Les voitures sont intactes.


Cela faisait un bout de chemin, mais rien d’insurmontable.


— Très bien, répliqua le Colombien. Je vais vous indiquer la
route, si vous avez de quoi noter.


— Je suis prêt, fit Borodin.


« Moi aussi », songea le Colombien avant de reprendre la
parole.


Johnny était hagard. Il n’avait pas éprouvé cette sensation depuis
la mort de ses parents et de sa sœur, lorsqu’il était encore adolescent.


« Mack ne peut pas être mort », se persuada-t-il, mais
les mots sonnaient creux.


— Qu’allons-nous faire ?


La question venait de Keely Ross, assise sur le siège passager, à
côté de Grimaldi. Ils roulaient sans but dans les rues de Nassau depuis qu’ils
avaient quitté l’hôtel de Borodin, trente minutes plus tôt.


Comme un écho aux pensées de Johnny, Grimaldi répondit :


— Primo, il faut supposer qu’il est toujours vivant.


— Comment peux-tu en être sûr ? interrogea la rouquine.


— Parce qu’ils l’ont embarqué, intervint Johnny. Borodin n’aurait
pas laissé ses morts dans l’hôtel pour emmener le corps d’un inconnu. Ils l’ont
pris dans l’espoir de le faire parler. Donc, il est toujours vivant.


— Ils vont l’interroger, observa la jeune femme d’une voix
sombre.


— Exactement.


— Ce qui signifie qu’il faut le retrouver, et vite, compléta
simplement Grimaldi.


Les images horribles qui hantaient l’esprit de Johnny se passaient
de commentaires.


— C’est bien beau, enchaîna Keely Ross. Mais comment fait-on ?


— O.K., dit le pilote en surveillant d’un œil la circulation
du centre-ville. Ce soir, on visait Borodin. On peut donc supposer que c’est
lui qui a enlevé Mack, sauf qu’on n’était pas seuls là-bas. On ignore qui
étaient les autres flingueurs. Et, surtout, quel camp a emmené notre ami.


— Alors c’est pile ou face ? demanda Keely.


— Exact, renvoya Grimaldi. Sauf qu’une des faces de la pièce n’a
pas encore de visage. On peut passer la nuit à traquer Borodin et tout faire
foirer parce qu’on aurait dû courir après Dieu sait qui.


— À t’entendre, c’est sans espoir, soupira la jeune femme.


— Pas encore, assura Johnny. On frappe sur deux fronts en même
temps. Primo, on sait qu’un gros bonnet du coin contrôle la situation. On va
donc secouer les puces à quelques locaux jusqu’à ce qu’on ait une piste.


— Et deuzio ? interrogea Grimaldi.


— Votre gars à Washington, dit Johnny, sans citer Brognola. Il
est toujours prêt à aider. C’est l’occasion.


— Comment ?


— Il ne saura pas où Mack est détenu, mais il pourra
probablement nous indiquer les endroits où ces salauds sont susceptibles de
procéder à des interrogatoires. Des maisons ou des planques dans les environs
de Nassau.


— Ça vaut le coup d’essayer, admit Grimaldi.


— O.K. Il nous suffit de décider qui on questionne en premier.


Keely se tourna vers lui et déclara :


— Je propose qu’on commence par les Russes, si on arrive à
leur mettre le grappin dessus. Ils pourront sans doute nous dire qui étaient
les autres tueurs.


— Quand même, tempéra Grimaldi, après ce blitz, on aura du mal
à débusquer Borodin. On ne peut pas se pointer chez les poulets pour leur
demander s’ils savent où il est.


— Dans ce cas, on ferait peut-être mieux de s’adresser aux Colombiens,
répondit Johnny. Après tout, on est sur leur territoire.


— C’est risqué, lui rappela le pilote.


— En effet, concéda Johnny. Pour eux.


Avant d’emprunter l’itinéraire indiqué par Aznar, Borodin ordonna
au chauffeur de stopper la limousine pour que ses soldats jettent un coup d’œil
à leur passager ligoté dans le coffre. Le boss lui-même sortit de la voiture
pour examiner le prisonnier.


L’homme était toujours inconscient. Pourtant, le sang ne semblait
plus suinter de sa blessure au crâne, et un caillot commençait à se former dans
ses cheveux. Borodin n’avait aucune notion de médecine, mais il ne faisait
aucun doute que l’homme respirait, et cela lui suffisait pour le moment.


— Refermez, ordonna-t-il avant de regagner sa place.


Malgré le luxe de la limousine – minibar, télévision par satellite,
lecteur de D.V.D. et toit ouvrant teinté – le Russe était un fugitif, un
homme traqué par des ennemis toujours anonymes, et cela le rendait furieux.


Quelqu’un paierait. À commencer par l’inconnu ficelé dans le coffre.


Borodin ne savait pas qui il était, ni qui l’avait envoyé, mais il
comptait bien le faire parler. À l’école de la rue, le gamin de
Saint-Pétersbourg avait appris des méthodes de persuasion irrésistibles.


Mais d’abord, il lui fallait affronter les Colombiens. Aznar avait
changé de voix lorsque le Russe l’avait appelé à l’improviste, quelques
instants plus tôt.


Les Colombiens étaient perfides, comme les Tchétchènes. Borodin
faisait souvent appel à eux, pour de la cocaïne et d’autres marchandises qu’il
ne pouvait se procurer ailleurs, mais il ne leur avait jamais accordé sa
confiance.


Le raid sur son hôtel s’était achevé par un échec, non pas grâce à
la vaillance de ses hommes, mais parce que la première équipe de tueurs avait
été interrompue par un second commando.


Le Russe avait donc deux ennemis, et l’un d’eux était très
certainement un des associés du projet concernant Isla de Victoria. L’autre, supposait
Borodin, devait représenter la force inconnue qui avait fait capoter leurs
opérations à La Nouvelle-Orléans, à Miami et à Panama.


Un traître, donc, mais qui ?


Borodin avait aperçu un des premiers assaillants avant que ses
hommes ne l’abattent. Ce n’était pas un Asiatique, mais cela n’excluait pas un
contrat ordonné par Sun ou Tanaka. D’un autre côté, le Russe ne voyait pas en
quoi il avait pu froisser le Yazuka ou la triade du Lotus blanc.


Pas récemment, en tout cas.


Si ce n’était pas les Asiatiques qui avaient tenté de le tuer, restaient
les Colombiens et les Siciliens. Les deux factions étaient capables de frapper
sans pitié, mais Borodin ne comprenait pas pourquoi elles auraient tenté de le
supprimer précisément ce soir, alors qu’elles avaient eu tant d’autres
occasions auparavant.


Si Aznar avait commandité l’attaque, Borodin se jetait dans la gueule
du loup en allant se réfugier dans sa planque. En revanche, si c’était la
Famille Ambrosio qui avait mis sa tête à prix, les hommes de Medellin
pourraient devenir des alliés précieux, moyennant finance.


Il y avait évidemment une autre hypothèse.


Borodin n’avait pas caché sa défiance envers Garrett Tripp. Le
mercenaire connaissait la position du Russe et avait donc pu lancer une frappe
préventive. Auquel cas, il était peu probable qu’il ait fait part de son projet
aux autres. Les alliés de Borodin avaient trop à perdre à se ranger du côté du
petit personnel contre un de leurs partenaires les plus puissants.


Et pourtant…


Puisque le Russe ne pouvait en être absolument certain, il était
impératif qu’il cuisine son prisonnier afin d’identifier l’autre ennemi.


D’abord des réponses.


Ensuite la vengeance.


Borodin se jura d’obtenir les deux. Le moment venu, il se laverait
les mains dans le sang de ceux qui avaient osé le défier.


Des menottes.


Bolan en reconnut la sensation si particulière. Les bords coupants vous
faisaient saigner si vous vous débattiez, et le manque de circulation vous
donnait des fourmillements dans les doigts.


Il était irrémédiablement coincé dans le coffre d’un véhicule, où
se mélangeaient des odeurs de caoutchouc, de graisse et de fumées d’échappement.


Ces relents accentuaient sa terrible migraine, mais il parvint à se
souvenir de ses derniers instants de conscience avant sa chute à quelques pas
de la suite de Semyon Borodin. C’était apparemment le shrapnel de sa propre
grenade qui l’avait mis K.-O : Peu sensible à l’ironie de la situation, le
Guerrier se concentra sur les questions qui pourraient décider de son sort.


Qui étaient ses ravisseurs ?


Et où diable l’emmenaient-ils ?


Le clash dans l’hôtel de Borodin avait vu s’affronter trois forces
distinctes. Des tireurs inconnus avaient pris à partie le Russe avant que l’équipe
de Bolan ne se joigne à la fête. Mais l’Exécuteur ignorait quel camp l’avait
capturé. Borodin avait dû être contraint d’évacuer l’hôtel quand le feu d’artifice
avait éclaté, et les assaillants rescapés avaient également dû chercher à fuir
l’établissement avant qu’il ne soit bouclé par la police.


Pas de réponse, donc, quant à l’identité des ravisseurs, mais il
était clair qu’ils voulaient Bolan vivant. Dans le cas contraire, ils lui
auraient logé une balle dans la tête, sans prendre le risque de le trimballer
dans les rues de Nassau.


Étaient-ils encore à Nassau, du reste ?


S’ils l’avaient capturé vivant, cela signifiait que lesdits
ravisseurs attendaient quelque chose de Bolan. Probablement des renseignements,
pour commencer. Ils voudraient savoir qui il était, pour qui il travaillait, et
où se cachaient ses complices éventuels à Nassau. S’ils trouvaient un coin
peinard pour le cuisiner, le Guerrier était persuadé qu’ils essayeraient de le
faire craquer.


À moins que…


Il y avait deux façons de tromper les inquisiteurs. L’une d’elles
était de s’évader, mais, dans sa position actuelle, Bolan pouvait difficilement
évaluer ses chances de s’enfuir. Il devrait se contenter d’attendre et de se
tenir prêt à agir, si l’occasion se présentait.


L’autre façon de tricher était de mourir.


Ce n’était pas l’option qu’il préférait, mais cela valait toujours
mieux que d’agoniser pendant des jours dans d’atroces souffrances, sans espoir
de salut. Quoi qu’il en soit, il n’était pas question de trahir ses amis et l’équipe
du Black Warriors Ranch. Le Guerrier s’était déjà retrouvé dans des situations
catastrophiques, mais celle-ci semblait désespérée. Le pire serait que ses
ravisseurs apprennent qui il était. Le pourri qui découvrirait que, par
le plus grand des hasards, il avait mis la main sur l’Exécuteur, deviendrait un
héros interplanétaire dans le monde des mafias.


Cela donnait à réfléchir.


Mais, pour le moment, l’Exécuteur n’avait d’autre choix que de voir
venir, rester zen et attendre son heure.


[bookmark: bookmark19]Arlington, Virginie


Hal Brognola fut tiré du sommeil par le tintement insistant du
téléphone sans fil posé sur sa table de nuit.


— J’écoute, dit-il sobrement.


— On a un problème, répondit Johnny Depp.


— Lequel ?


— Mack a disparu, expliqua Johnny. L’opposition l’a embarqué.


Pris d’un soudain vertige, Brognola chercha à tâtons l’interrupteur.
La lumière aveuglante le ramena à la réalité.


— Quoi ?


— Tu as bien entendu. On l’a perdu, Hal.


Bon sang !


— Est-il… Je veux dire…


— On n’en sait rien, répondit Johnny. Voilà pourquoi je t’appelle.


— O.K. Peux-tu au moins me dire ce qui s’est passé ?


— Nous sommes allés asticoter Borodin. Pour changer de rythme,
désarçonner l’adversaire, et éventuellement glaner quelques infos. L’idée
semblait bonne.


— D’accord.


— Des types se sont pointés avant nous. Des tueurs. Je ne sais
pas qui, ni pourquoi. Bref, on a commencé à échanger des coups de feu et… il s’est
passé quelque chose. Mack a rompu le contact radio. Quand on a fouillé l’étage,
il avait disparu.


— Tu crois qu’il est hors-jeu ?


Brognola regretta aussitôt son choix de mots, mais le jeune Bolan
ne sembla pas relever.


— Je suis certain qu’ils l’ont emmené… vivant.


— Vous avez vérifié les chambres ?


— Quelques-unes, répondit Johnny, évasif. On n’a pas eu le
temps de fouiller partout. L’hôtel flambait, et les flics étaient sur le point
de rappliquer. Il n’y avait plus personne au dixième étage, à part…


« … les morts », conclut silencieusement Brognola, sentant
que le « gamin » ne pouvait pas le dire. Pas encore.


Bien sûr, il y avait d’autres hypothèses possibles. Bolan était
peut-être inconscient, ou blessé, et sa radio en panne. S’il avait été enlevé, ses
ravisseurs s’étaient peut-être planqués à un autre étage, dans l’espoir de
filer après l’alerte.


Les scénarios étaient nombreux. Et pourtant, Brognola se fiait à l’instinct
de Johnny.


— En quoi puis-je vous aider ? s’enquit le grand Fédéral.


— On va passer quelques locaux au tamis pour trouver des
pistes, mais ça nous aiderait d’avoir une liste de planques ou de baraques des
caïds du secteur, si elles sont répertoriées. D’après ce que je crois
comprendre de la situation locale, je suppose qu’il faut d’abord chercher du côté
des Colombiens.


— Exact. Aznar et Santiago.


— Si Aznar possède d’autres lieux de villégiature en dehors de
son hôtel…


— Je vais me renseigner, fit Brognola. Vous avez toujours le
même cellulaire ?


— Affirmatif.


— Je vois ce que dit le système et je te rappelle aussitôt, quelle
que soit la réponse.


Johnny le remercia.


— Mack n’a pas encore dit son dernier mot, ajouta le Fédéral.


— Je sais, répondit le jeune Bolan, la gorge serrée.


— Pas de panique, Johnny. On va le sortir de là.


Brognola savait que s’il découvrait que son frère avait été exécuté,
il n’aurait aucune pitié pour les responsables et leurs sbires.


La « terre brûlée ».


Brognola coupa la communication et composa le numéro du Black
Warriors Ranch, en priant pour qu’il ne soit pas déjà trop tard.


— Vous l’avez manqué ?


La voix d’Hector Santiago était calme. Inutile de pester ou de
hurler. Il savait que Pablo Aznar percevait son mécontentement, malgré la
distance qui les séparait.


— Oui, je suis désolé.


Son lieutenant devait être très intimidé, s’il se sentait contraint
de lui faire des excuses.


Cette pensée fit presque sourire Santiago. Au lieu de cela, il
sirota son cocktail en écoutant les glaçons s’entrechoquer doucement dans son
verre, puis reprit :


— Il est sain et sauf. Malgré toute ta préparation.


— Oui, patron. Mais ce n’est pas…


— Et les hommes que tu as envoyés ?


Aznar savait qu’il n’avait rien à gagner à tergiverser. Instantanément,
il répondit :


— Morts.


— Combien ?


— Neuf. Mais…


— Neuf gars au tapis, insista Santiago. Ils sont identifiables ?


— Je ne crois pas.


— Tu ne crois pas ?


— Hector, il y a plus important.


— Plus important que le fait que Borodin ait buté mes hommes
et s’en soit sorti indemne ? Je t’en prie, Pablo, dis-le-moi. J’ai hâte de
savoir de quoi il s’agit.


— Il ne sait pas que le coup vient de nous, commença Aznar.


— Continue. Je t’écoute.


Santiago lampa une autre gorgée de feu glacé.


— Ce qui a tout fait foirer, c’est qu’une autre équipe a
attaqué Borodin au même moment, poursuivit Aznar. Je crois que c’étaient les
types de Panama, peut-être même de Miami.


— Et ils ont flingué mes gars ?


— Tu veux bien oublier les morts deux minutes ? Borodin
en a capturé un !


— Un de ces types ?


— C’est ce que j’essaie de te dire.


— Ils l’ont pris vivant ?


— Oui. Nous allons l’interroger pour lui faire cracher les
noms de ses commanditaires.


— Quand tu dis « nous », tu veux dire…


— Borodin et moi.


— Vous êtes de nouveau amis ?


— Nous restons amis, répliqua Aznar. Je te promets qu’il
ne sait pas qu’on a essayé de le supprimer.


— Je l’espère, Pablo. Pour ton bien.


L’intéressé marqua une pause, puis :


— Que veux-tu dire ?


— C’est évident. Vous êtes tous les deux à Nassau. Je suppose
qu’il a l’intention de te retrouver. Quand ?


— Il est en route pour la villa à la campagne. Je le rejoins
là-bas.


— Lui et les soldats qui lui restent ?


— Je le connais, affirma Aznar. Ne te fais pas de bile.


— Je ne me fais pas de bile, répondit Santiago. Je suis en
sécurité, chez moi, à Medellin.


— Naturellement.


Notant le ton sec d’Aznar, Santiago comprit qu’il avait ferré le
poisson.


— Vous avez envisagé de déplacer le prisonnier ? demanda
le chef de cartel.


— Je te l’ai dit, Borodin l’amène en ce moment même.


— Je veux dire, hors du pays, Pablo.


— Où veux-tu qu’on l’emmène ?


Santiago soupira en fermant les yeux et répondit :


— Dans un endroit où tu contrôles la situation, sans avoir à
dépendre d’une bande d’étrangers.


— Tu veux que je l’amène à Medellin ?


— Simple suggestion. Les chasseurs sont à Nassau. Je parie qu’ils
sont déjà à sa recherche. Moi, je le serais.


— Je vais en parler à Borodin.


— Tu as toute ma confiance. Sois prudent.


Santiago raccrocha avant que son lieutenant n’ait le temps de
répondre.


Si Aznar réussissait à lui livrer le prisonnier, il lui rendrait un
précieux service. S’il échouait… eh bien, Santiago trouverait d’autres Pablo à
la pelle, de jeunes loups prêts à tout pour faire leur entrée dans la cour des
grands.


Le boss de Medellin décida qu’il était temps de dresser la liste
des prétendants au poste. Un moment de divertissement qui l’aiderait à tuer le
temps en attendant d’affronter ses ennemis.


Car ils viendraient tenter de libérer le prisonnier. Santiago n’avait
aucun doute à ce sujet.


En réalité, il comptait là-dessus.


*

*   *


Bolan somnolait quand la limousine arriva à destination. Son
cerveau enregistra l’arrêt du véhicule, et il reprit conscience, groggy et
perclus de douleurs. Il avait fait une sorte de rêve, sombre et sanglant, mais
n’arrivait pas à s’en souvenir.


« Ce n’est pas plus mal », songea-t-il.


Le retour à la réalité était déjà bien assez brutal.


Il entendit – et sentit – les portes claquer, puis il
perçut des bruits de pas sur du gravier. Il ferma les yeux et s’efforça de se
détendre pour adopter la posture flasque du type évanoui.


Il ignorait où il était et ce qui l’attendait, mais il n’avait
aucune raison de brûler une précieuse énergie s’il pouvait éviter de le faire, surtout
dans son état. Si possible, il ferait en sorte que ces fumiers le portent.


Le coffre s’ouvrit. Bolan empêcha ses paupières de ciller quand le
rayon d’une torche balaya son cachot de métal. Au-dessus de lui, des voix
bourrues débitaient des mots incompréhensibles. Il crut d’abord que son coup à
la tête avait détraqué quelque chose à l’intérieur, puis réalisa que ce n’était
pas de l’anglais.


Borodin ?


Quoi qu’il en soit, les paroles suivantes furent prononcées en
anglais. Un anglais approximatif, parlé avec un fort accent, mais de l’anglais
tout de même.


— T’es encore vivant, mec ? demanda l’un des sbires.


— Je le vois respirer, dit un autre.


— Crois pas que je vais porter ce grand connard, reprit le
premier.


— Réveille-toi ! brailla son acolyte.


Aussitôt, plusieurs types éclatèrent de rire.


Bolan savait qu’il pouvait encore pousser le jeu, les obliger à le
secouer ou lui donner un coup de poing, mais à quoi bon ? Pourquoi s’attirer
d’autres souffrances sans en tirer aucun bénéfice et avant même d’avoir évalué
les solutions possibles ?


Il ouvrit un œil et examina ses geôliers. Quatre malabars se
penchaient au-dessus du coffre et le regardaient. Aucun d’eux ne ressemblait au
portrait de Semyon Borodin.


— Que s’est-il passé ? leur demanda-t-il d’une voix
tremblotante. Où suis-je ?


— Il pose des questions ! s’exclama un des Russes. Tu
poses pas de questions, fils de pute. Tu réponds.


— Sors du coffre, ordonna un autre.


Le Guerrier remua un peu d’avant en arrière, sans grand résultat.


— Je ne peux pas bouger, protesta-t-il.


— T’as raison ! renvoya celui qui avait parlé le premier.


Il sortit un couteau de sa poche et coupa les liens du Guerrier.


Bolan se mit à se tortiller pour allonger progressivement les
jambes à l’extérieur.


— Je ne sais pas si j’y arriverai, prévint-il, avec une
grimace feinte. Ces foutues menottes…


— C’est trop lent, dit le premier type avant de faire un signe
de tête à deux piliers de rugby.


Ceux-ci se penchèrent en avant et saisirent chacun un des bras
menottés de Bolan pour le hisser hors du coffre. Son crâne heurta le haillon au
passage et une nouvelle vague de douleur lui vrilla la tête, tandis que les
types le posaient sur ses pieds.


— Attention ! gronda le chef du groupe.


Au prix d’un effort surhumain, l’Exécuteur parvint à ne pas vomir.


— C’est mieux, dit le chef. Viens faire la connaissance de l’homme
que tu as tenté de tuer.


Pris en sandwich entre ses ravisseurs, Bolan, tassé sur lui-même
pour essayer de paraître moins grand, se mit à clopiner comme un vieillard
cacochyme sur une allée qui serpentait jusqu’à une maison immense et sinistre, une
véritable forteresse.
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— Quoi de neuf du côté de Washington ? demanda Grimaldi
dès que Johnny eut refermé la porte derrière lui.


— Ils me rappelleront, répondit le jeune Bolan. Ils vont
tâcher de localiser leurs planques et leurs baraques dans le secteur.


— Ça peut marcher, commenta Grimaldi, l’air sceptique.


— Ça sera trop long, répliqua Johnny. Si ça se trouve, ils le
charcutent déjà au moment où nous parlons.


— Pas sûr, rectifia Keely Ross. Supposons qu’ils l’ont emmené
en dehors de la ville, cela nous fera gagner un peu de temps.


— Pas beaucoup.


— D’accord, admit-elle. Mais on ne fera rien de bon en restant
assis ici. Alors, quel est le plan ?


Ils en avaient déjà discuté dans les grandes lignes, mais Johnny
avait réfléchi à quelques détails pendant qu’il était sorti appeler Brognola.


— Voici comment je vois les choses, déclara-t-il. Nous étions
à la porte de Borodin quand Mack a disparu. Nous connaissons donc un élément de
l’équation : les Russes. L’autre variable reste inconnue pour le moment. Il
va nous falloir travailler avec ce que nous avons.


— Donc, il faut choper un Ruskoff, observa Grimaldi.


— Un Ruskoff qui soit le plus proche possible de Borodin, confirma
Johnny.


Keely Ross prit la parole :


— Supposons que ce ne soit pas les Russes qui détiennent Mack.
Que se passera-t-il ? En quoi pourront-ils nous aider, si c’est l’autre
équipe qui l’a enlevé ?


— Ils ne pourront peut-être rien pour nous, répondit Johnny. Mais
il y a une chance qu’ils aient reconnu les gens de l’autre équipe de tireurs et
qu’ils puissent nous dire qui ils sont, qui les a envoyés. Quelque chose. N’importe
quoi. S’ils ne savent rien, je vous garantis qu’ils feront tout leur possible
pour identifier l’équipe de tueurs. Et avec un peu de chance, on pourra
récolter les fruits de leur travail.


— Ça peut marcher, admit Keely Ross.


— Il y a autre chose, ajouta Johnny. Si je ne sors pas
rapidement de cette piaule pour m’activer, je vais perdre le peu de raison qu’il
me reste.


— Je suis d’accord, appuya Grimaldi.


— O.K., conclut la rouquine. Par qui on commence ? Borodin
étant parti se terrer Dieu sait où, comment va-t-on trouver un de ses sbires
pour l’interroger ?


— En arrivant ici, on avait une liste de cibles, lui rappela
Johnny.


Il leva la main et se tapota la tempe avec l’index.


— Elle est toujours inscrite là, poursuivit-il.


— Tu crois qu’elle est encore d’actualité, après ce qui s’est
passé ce soir ? demanda la jeune femme. Tu crois qu’ils vaquent à leurs
occupations habituelles, alors que leur boss est en cavale ?


— Faute de mieux, je viserais les traînards. On peut aussi rester
assis les bras croisés pendant que ces fumiers découpent Mack en morceaux.


Keely Ross pâlit à ces mots, rompit le contact visuel et déclara :


— Tu sais bien que ce n’est pas ce que je voulais dire. Simplement,
je pense que si on se met à courir après des ombres, ça ne fera qu’aggraver les
choses.


— Mack a la tête sur le billot, lâcha Grimaldi. Ça ne peut pas
être pire.


— On est déjà passés par là, reprit Johnny. En secouant les
puces de quelques types, on obtient généralement des résultats.


— Comment ça ? s’étonna Keely Ross. Tu veux dire que Mack
a déjà été capturé auparavant ?


— Pas Mack, corrigea Johnny en fronçant les sourcils. La
dernière fois, c’est moi qui étais la proie.


— Seigneur ! Je ne savais pas… tu ne m’as jamais… Que s’est-il
passé ?


Gray haussa les épaules et lança :


— Je suis là, non ? Mack a fait ce qu’il fallait, et je
suis vivant.


— D’accord. Mais j’ai une question à te poser.


Il savait ce qu’elle allait lui demander et avait préparé sa
réponse.


— Je t’écoute.


— Supposons que lui ne soit plus en vie. Que fait-on ?


— Je ne veux pas envisager cette hypothèse. Tu ne connais pas
Mack. Il n’est pas du genre à se laisser tuer sans rien tenter. Même entre
leurs mains, je suis sûr qu’il reste dans la partie.


— Je vois.


— Tu continues à jouer avec nous ?


En posant la question, Johnny espérait qu’elle tirerait sa
révérence, rentrerait chez elle et les laisserait finir le boulot seuls, Grimaldi
et lui.


Son espoir s’évanouit quand il vit Keely Ross sourire.


— Tu peux compter sur moi.


— Parfait, intervint Grimaldi. Il ne nous reste plus qu’à
trouver une cible.


— J’ai une bonne idée de l’endroit où on peut la chercher, dit
Johnny en se levant de sa chaise. En route !


Aux yeux de Grimaldi, tous les ports du monde avaient plus ou moins
le même aspect. À Nassau, qui vivait essentiellement du tourisme, il y avait
deux sortes de quais. Les premiers, d’une propreté étincelante, accueillaient
les yachts et les bateaux de croisière, tandis que les autres ressemblaient à
tous les docks qu’il avait vus, de San Diego à Singapour. Pontons graisseux, bars
louches où les marins pouvaient louer les services d’une Lolita pour quelques
dollars, bureaux de prêteurs sur gages et échoppes de tatoueurs à la place des
boutiques de luxe.


Et ce soir-là, espérait Grimaldi, il y aurait au moins un malfrat
russe qui traînerait dans les parages.


D’après les renseignements fournis par le Black Warriors Ranch, l’organisation
mafieuse de Borodin avait établi une tête de pont à Nassau plusieurs années
auparavant. Le Russe n’avait pas contesté la suprématie de Santiago aux Bahamas,
mais les insulaires avaient une attitude très permissive concernant les
opérations illégales. Les responsables de la police et les politiciens étaient
des escrocs partisans de l’égalité des chances, aussi ravis de palper des
roubles que des dollars, des yens ou des pesos.


Borodin ne disposait sur les quais que d’un simple pied-à-terre. Il
y avait pourtant développé ses activités depuis qu’il s’était associé à
Santiago et aux autres pour faire de Maxwell Reed le futur homme fort des
Caraïbes. Le Russe s’était spécialisé dans les prêts à court terme, avec des
conséquences à long terme pour les insouciants qui n’étaient pas en mesure de
rembourser. Les minuscules locaux étaient situés au-dessus d’un salon de massage
nommé « Jeux de mains ». Le bureau était éclairé quand Grimaldi gara
la voiture de location devant la façade.


— Il y a quelqu’un à l’intérieur, observa-t-il.


— Le gardien de nuit, suggéra Keely Ross.


— C’est un début, fit Johnny. Je prends ce qui se présente.


— Il n’est peut-être pas seul, s’ils s’attendent à ce que ça
chauffe, tempéra Grimaldi.


— Exact, répliqua Johnny, un MP-5 sur les genoux.


Assis sur le siège passager, il scruta les fenêtres éclairées du
bureau d’usure et ajouta :


— Je vais aller jeter un coup d’œil.


— Laisse-moi faire, proposa la rouquine.


— Quoi ?


— Si tu te pointes là-haut en pleine nuit avec tes airs de
macho, il est probable que les types de Borodin tireront à vue. Mais moi, j’ai
un avantage.


— Lequel ? interrogea Grimaldi.


— Je suis la demoiselle en détresse. Je me suis égarée, ma
voiture m’a lâchée, et je ne sais plus quoi faire.


— Avec ces types, c’est risqué, rétorqua Johnny.


— Il pourrait leur prendre l’envie de donner une petite fête
en ton honneur, appuya le pilote. Tu serais la cerise sur leur gâteau.


— Dans ce cas, répondit-elle en brandissant son SIG-Sauer
P-226, je n’aurai qu’à souffler les bougies. Mais ne vous inquiétez pas, je
vous en garderai une.


— Je reste sceptique, lâcha Johnny.


— Tu proposes quoi ? demanda la jeune femme. D’enfoncer
la porte d’entrée et de tirer dans le tas ? Qui feras-tu parler quand ils
seront tous morts ?


— D’accord, tu as raison. Cela dit, il faut que je te couvre.


— Ça me va, conclut Keely Ross. Au boulot !


— Et moi, je fais quoi ? s’enquit Grimaldi.


— Tu te tiens prêt à nous sortir de là, si ça nous pète à la
figure, renvoya Johnny.


Grimaldi les regarda traverser la rue. Johnny s’arrêta au pied de l’escalier
extérieur, tandis que la demoiselle en détresse montait les marches pour aller frapper
à la porte. Les occupants ne se pressèrent pas pour répondre, mais la porte s’ouvrit
enfin, jetant un pâle trait de lumière sur la silhouette de Keely Ross. Grimaldi
la vit lancer un regard circulaire dans la pièce, songeant qu’il aurait aimé
voir avec ses yeux.


Au bout d’un instant, la jeune femme pointa la rue du doigt. Un
homme apparut sur le palier, visiblement plus intéressé par la plastique de la
rousse que par sa voiture en panne. Il prononça quelques mots, auxquels Keely
Ross répondit par un sourire, puis le type tendit la main, comme pour lui
peloter les seins.


Fâcheuse initiative.


Grimaldi ne vit pas le coup partir, tant il était rapide, mais il
aperçut le Russe qui roulait dans l’escalier comme un acrobate à court d’exercice.
Johnny réceptionna le bonhomme et le releva d’un geste brusque avant qu’il n’ait
le temps de se remettre de sa chute.


Grimaldi avait déjà démarré le moteur quand Johnny et Keely Ross
traversèrent la rue en poussant leur prisonnier devant eux et le jetèrent sur
la banquette arrière.


Gregori Rostov savait qu’il était dans le pétrin. Mais il ne savait
pas jusqu’à quel point la situation était sérieuse, ni s’il y survivrait.


Ses ravisseurs n’avaient pas cherché à cacher où ils l’emmenaient. Mauvais
signe.


Jusque-là, ils n’avaient pas prononcé un mot, hormis quelques
ordres secs pour lui enjoindre de la fermer. Rostov avait les mains solidement
attachées dans le dos. Ils lui avaient pris son pistolet, que la femme pointait
sur ses parties intimes. Sa façon de tenir l’arme montrait qu’elle savait s’en
servir. À cette distance, un coup de feu l’émasculerait, mais le Russe se dit
qu’il tenterait peut-être sa chance, s’il sentait qu’ils étaient sur le point
de le descendre.


Il était encore en vie et pourrait peut-être le rester, s’il
parvenait à calmer ces dingues sans trahir Semyon Borodin.


Que pouvait-il leur révéler sans s’exposer à la fureur de son
patron ?


Rostov marchait sur la corde raide, et d’un côté comme de l’autre, le
moindre faux pas lui serait fatal.


Le conducteur stoppa le véhicule et coupa le moteur. Les ravisseurs
de Rostov sortirent à la hâte de la voiture et lui ordonnèrent de les suivre. Le
pistolet, braqué sur son bas ventre comme l’aiguille d’une boussole cherchant
le nord, le persuada d’obéir sans protester.


— Tu as failli le tuer, protesta Keely Ross quand la voiture
se fut éloignée de l’hôpital.


— J’aurais dû, répliqua Johnny, mais je veux qu’il passe le
message à Borodin.


La jeune femme tourna la tête et contempla les premières lueurs de
l’aube, au-delà de la ligne de toits de Nassau.


— J’ignorais que ça se passerait de cette façon, maugréa-t-elle.
Cette brutalité, ces tortures… Pour quel résultat ? Nous ne savons
toujours pas où se trouve Mack.


— Sans doute, mais nous savons maintenant qui le retient
prisonnier, rétorqua Johnny.


Il y avait de colère dans sa voix, mais elle était teintée d’une
certaine lassitude.


Et il avait raison. Keely Ross devait l’admettre. Leur prisonnier
avait craqué avant de perdre ses deux genoux. On lui avait effectivement
rapporté que Semyon Borodin avait embarqué un prisonnier pendant l’incendie de
l’hôtel et qu’il espérait en tirer des infos cruciales avant de s’en
débarrasser. Malheureusement, leur informateur était placé trop bas dans la
chaîne alimentaire pour savoir où Borodin avait conduit l’otage. D’autre part, l’homme
qui, d’après lui, aurait pu leur en dire davantage – un certain Nicolaï
Yurochka – avait fui le Royal Nassau Hôtel avec son patron, sans laisser d’adresse.


Johnny avait confié un message au Russe, quand ils l’avaient largué
sur le trottoir, à cent mètres de l’entrée des urgences.


— Dis à Borodin que j’arrive. Il ne peut se cacher nulle part.


Ce n’était pas tout à fait exact, apparemment, puisqu’ils ne
savaient toujours pas où trouver le Russe et leur compagnon. Tout ce qu’ils
avaient fait ce soir, aux yeux de Keely Ross, c’était d’estropier un voyou et d’inciter
leur ennemi à se terrer encore un peu plus. Mais le jeune Bolan, lui, savait
que, en envoyant son message au Russe, il donnait aussi un peu de temps à son
frère. Borodin serait peut-être tenté de le garder en vie, comme monnaie d’échange.


— J’espère que votre gars à Washington aura vite un tuyau à
nous refiler, soupira-t-elle.


— Moi aussi, répondit Johnny. Parce qu’il nous reste peu de
temps.


— Vous voulez qu’on aille où ?


Aznar avait prévu la réaction du Russe, un mélange de suspicion, de
rage et d’inquiétude. Mais jusque-là, Borodin ne semblait toujours pas se
douter que les tueurs qui avaient tenté de le supprimer quelques heures plus
tôt étaient à la solde d’Aznar.


— L’idée ne vient pas de moi, vous comprenez, répondit le
Colombien d’un ton conciliant. Le señor Santiago pense que vos hommes et
vous serez mieux à Medellin, où votre sécurité sera garantie.


— Vous me l’aviez garantie ici, rétorqua Borodin en ricanant. En
dehors de Panama, cet endroit était censé être votre refuge, votre sanctuaire.


— Et je vous prie de m’excuser pour cet incident. C’était
totalement imprévu.


Les mots laissèrent à Aznar un goût amer dans la bouche.


— Ma foi, si vous vous excusez, je suis sûr que les hommes que
j’ai perdus reposeront en paix.


— Je vous ai dit…


— Je veux Tripp, coupa Borodin. Il n’a plus aucune excuse, maintenant.
Lors de la dernière réunion, j’ai voté son maintien uniquement parce que vous m’avez
tous assuré qu’il n’y aurait plus de faille dans le dispositif de sécurité.


Aznar ne pouvait pas expliquer qu’il avait lui-même initié la « faille »
à l’hôtel de Borodin. Aussi se contenta-t-il de dire :


— Tripp ne va pas tarder à arriver.


— Et quand il sera là ?


— Avant d’en venir à ce sujet, parlons de notre prisonnier.


— Vous voulez dire mon prisonnier, corrigea le Russe.


— Question de sémantique, répondit Aznar. Nous sommes toujours
associés, n’est-ce pas ? Il nous a fait du tort à tous. Les renseignements
qu’il possède sont probablement vitaux pour la réussite de notre entreprise. Il
nous appartient d’en tirer le meilleur possible.


— Et Santiago veut le planquer à Medellin.


— Pour des questions de sécurité, expliqua Aznar. Le señor
Santiago est un homme d’affaires qui veille sur ses intérêts et ceux de ses
amis. Nous sommes toujours amis, me semble-t-il.


Au lieu de mordre à l’hameçon, Borodin déclara :


— Nous avons un autre point à éclaircir avant de nous occuper
du prisonnier.


— Vous voulez parler des autres types dans l’hôtel.


— Tout juste. Il est évident qu’ils ne se connaissaient pas. En
réalité, ils étaient ennemis. C’est essentiellement grâce au fait qu’ils se
sont entretués que j’ai réussi à m’enfuir.


— Je n’arrive pas à me l’expliquer, mentit Aznar. À moins que…


— Continuez, dit le Russe.


Aznar haussa les épaules et reprit :


— Nous avons tous des ennemis. Dans notre métier, c’est
inévitable. Peut-être que l’un de vos…


— Quoi ? coupa Borodin. Vous croyez que certains de mes
ennemis russes m’ont suivi ici, aux Bahamas, dans un hôtel dont j’ignorais l’existence
jusqu’à hier ? Vous croyez qu’ils sont venus pour m’abattre et sont tombés
par hasard sur une autre équipe ? Peut-être celle de Panamá ? C’est
ça, votre brillante explication ?


C’était en fait la meilleure que le Colombien puisse offrir sans
révéler la vérité.


— Quoi qu’il en soit, suggéra-t-il, nous sommes convaincus que
vous serez en sécurité à Medellin. J’ai transmis la même recommandation à tous
nos partenaires.


— Et le prisonnier ?


— Il viendrait avec nous, bien entendu. À Medellin, il y a des
médecins – chirurgiens et psychiatres – spécialisés dans l’interrogatoire
des prisonniers récalcitrants.


— Et si je refuse ? s’enquit Borodin.


— À vous de décider, répondit Aznar. Vous êtes libre d’aller
et venir à votre guise. Simplement, nous ne pouvons pas assurer votre
protection si vous êtes seul.


Borodin fronça les sourcils et dit :


— Cela fait des années que je ne suis pas allé à Medellin. La
police avait une attitude… hostile à mon égard.


— N’ayez aucune crainte, enchaîna Aznar en souriant. Nous
prenons en charge tous les détails du transfert.


— Dans ce cas, j’accepte votre hospitalité. Pour l’instant.


— Pour l’instant, répéta le Colombien en songeant que cela lui
suffisait amplement.
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Hal Brognola composa le numéro de Johnny. Son correspondant
décrocha à la deuxième sonnerie et dit « Allô ? » d’une voix
lasse.


— C’est moi, dit le Fédéral.


Pas de noms, comme d’habitude.


— J’ai le renseignement que tu m’as demandé.


— Dégaine.


— Les gars de Medellin ont un pied-à-terre à trois kilomètres
de Nassau. C’est Aznar qui y séjourne le plus souvent, mais Santiago s’y rend à
l’occasion.


— L’itinéraire ? demanda Johnny.


— Au sud de la ville, la route principale qui longe la côte, indiqua
Brognola. Ta cible dispose d’une plage privée, mais la maison est à une bonne
centaine de mètres du rivage. Assurance oblige, je suppose. L’accès par la
route se fait par un chemin privé. Étonnamment, il y a même un panneau au bord
de la route principale. À l’époque, c’était une maison de style colonial
appelée « Shangri-La », mais les hommes de Santiago n’ont jamais pris
la peine d’enlever l’écriteau.


— Tu as un plan des lieux ? interrogea Johnny. Des photos
aériennes ?


— La D.E.A. effectue des survols deux fois par an. Le Ranch m’a
communiqué les derniers clichés. Je te les faxe, ou tu veux des fichiers Jpeg ?


— Je préfère les Jpeg, décida Gray.


Puis il donna son adresse e-mail à Hal, qui la nota d’une écriture
nerveuse.


— C’est parti ! s’exclama le grand Fédéral. Si tu as
besoin de quoi que ce soit d’autre…


— Seulement de temps, répondit son correspondant. Tu peux m’arranger
ça ?


— Si tu as besoin de renforts…, proposa Brognola.


— Non. Ils n’arriveraient jamais à temps. Il va falloir
intervenir rapidement.


— À toi de voir. Mais si tu en as besoin plus tard…


— Je n’hésiterai pas à te les demander, Hal.


Mensonge, bien sûr. Si Johnny retrouvait son frère mort, il n’y
aurait pas de « plus tard ». Le jeune Bolan réglerait ça dans le sang,
sans attendre.


— Très bien.


Johnny avait hâte de se mettre en action. Brognola lui dit
simplement « Bonne chance », puis raccrocha, envahi par un affreux
sentiment d’impuissance.


Mack Bolan entendit ses ravisseurs approcher. Malgré le
bourdonnement dans ses oreilles, dû à sa blessure à la tête, il reconnut sans
peine le bruit de leurs pas dans le couloir.


La pièce dans laquelle il était enfermé mesurait environ deux
mètres cinquante sur trois mètres. Le Guerrier l’avait détaillée en entrant, mais
il n’en distinguait plus que la moitié, car ses geôliers l’avaient menotté sur
une chaise de bois, face à la porte.


La chaise n’était pas fixée au sol. Il aurait pu se balancer pour
la déplacer, ou même la renverser, or cela l’aurait obligé à s’étaler par terre,
au risque d’aggraver sa migraine ou de lui déboîter l’épaule.


L’Exécuteur ne pouvait pas se lever pour faire face à ses
adversaires, et ses menottes l’empêchaient de se battre, mais il pouvait lire
les visages, et peut-être deviner ce qui l’attendait avant que ses tortionnaires
ne se mettent à l’ouvrage.


Ils ne l’avaient pas encore déshabillé. C’était un soulagement, même
si l’Exécuteur ne savait pas trop s’il s’agissait là d’un oubli ou d’un choix
délibéré. Cela lui permettrait au moins de gagner quelques secondes.


Il n’avait guère d’espoir de s’échapper, mais s’il avait l’occasion
de tuer un de ses ennemis, de les obliger à faire usage de leurs armes…


Une clé tourna dans le verrou et il vit la porte s’ouvrir
brusquement. Semyon Borodin entra derrière un de ses gardes du corps, suivi de
deux autres malabars qui se tassèrent à leur tour dans la pièce. L’Américain
jaugea Borodin.


— Je regrette que nous n’ayons pu passer plus de temps
ensemble, déclara le caïd russe, comme s’il avait invité Bolan pour le week-end.
Nous avons tant de sujets à aborder.


— Je n’ai rien à vous dire, répliqua l’Exécuteur. Je passais
par là par hasard et vous m’êtes tombé dessus. Point.


— Évidemment, fit Borodin en esquissant un sourire. Mais vous
changerez peut-être d’avis. Il suffit d’être suffisamment motivé.


— Tentez le coup.


— Je ne m’en priverai pas… mais pas tout de suite.


Bolan ne répondit pas.


— Nous allons de nouveau faire un petit voyage ensemble, l’informa
Borodin en arborant à présent un large sourire. Là où nous allons, vos amis ne
pourront jamais vous trouver, et personne ne vous entendra hurler.
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Les photos aériennes fournies par la D.E.A. donnèrent à l’équipe de
Johnny une bonne vue d’ensemble de leur cible et leur permirent de mettre au
point leur plan d’attaque. Ils savaient que les choses seraient différentes une
fois sur le terrain, face à des ennemis armés, mais c’était tout de même un
atout. Le trio était prêt. Aussi prêt qu’il le serait jamais.


Pour Johnny, l’enjeu n’avait jamais été aussi crucial. Il avait combattu
dans les prétoires pour des individus, des notions aussi abstraites que la
liberté et la justice, mais ce n’était pas comparable.


Cette fois, il se battrait pour sa famille.


Du moins, ce qu’il en restait.


À la guerre, vous jouez votre va-tout. Les trois compagnons avaient
enfilé des tenues camouflage aux motifs tigrés, leurs mains et leurs visages
étaient peints aux couleurs des sous-bois. Une incursion de jour était
doublement risquée, mais ils ne pouvaient pas laisser le temps à l’adversaire
de cuisiner Mack, s’ils comptaient le ramener vivant et en un seul morceau.


Le jeune Bolan portait leur dernier fusil d’assaut SA-80 et ses
accessoires d’usage, tandis que Grimaldi et Keely Ross étaient armés de
pistolets-mitrailleurs MP-5. Ils avaient réparti les munitions et les grenades
en lots à peu près égaux et avaient emporté le total, au cas où l’opposition
serait plus coriace que prévu.


Depp réalisa que cela poserait un problème supplémentaire. En effet,
les clichés de la propriété ne montraient pas combien de sentinelles étaient
réparties dans le périmètre, ni si leurs effectifs avaient été renforcés depuis
la veille.


D’autre part, si Mack était enfermé dans la propriété, il serait
certainement sous haute surveillance. Il faudrait donc batailler dur pour
arriver jusqu’à lui, et il risquait fort d’être exécuté au cours de l’attaque.


Sauf s’il était déjà mort.


Johnny chassa cette pensée de son esprit et se concentra sur la
tâche qui les attendait. Ils étaient blottis dans l’ombre du mur d’enceinte de
deux mètres de haut. D’après le compte rendu de la D.E.A., aucun dispositif de
protection apparent n’avait été décelé trois mois auparavant, c’est-à-dire pas
de fils barbelés, ni de verre brisé au sommet du mur, ni de caméras de
surveillance visibles depuis la route. Au demeurant, il pouvait y avoir à l’intérieur
des loups enragés ou des mines antipersonnel, sans que l’on puisse les repérer
depuis l’extérieur.


Le mur ne fut pas un obstacle. Johnny le franchit le premier, puis
Jack aida Keely Ross à passer et il l’escalada à son tour. Une fois à l’intérieur,
ils s’accroupirent un moment dans l’ombre, immobiles, l’oreille dressée.


Pas de chiens, pas de sirènes d’alarme. Pas de gardes se
précipitant vers le mur.


Jusque-là.


— O.K., dit Johnny. Voyons si le plan qu’on a si bien préparé
fonctionne vraiment.


Les deux autres acquiescèrent en silence. Puis Depp se mit à
trotter vers le sud, en direction de l’immense villa, tandis que Keely et Jack
filaient respectivement vers l’est et vers l’ouest. Avec un peu de chance, ils
atteindraient la cible tous au même moment.


Seul le toit de la maison était visible, par-delà un bois planté de
très vieux arbres. Chaque arbre constituait une cachette potentielle pour l’ennemi.
Il n’était pas non plus impossible que des pièges jalonnent le parcours.


Pourtant, arrivé à mi-distance de la maison, Johnny n’avait
toujours rencontré aucune opposition. Il commençait à se sentir un peu mieux.


À cet instant précis, la première détonation retentit et le feu d’artifice
commença.


Garrett Tripp était penché sur un petit déjeuner peu appétissant
quand la fusillade éclata. Il avait essayé de savourer ce moment, après avoir
passé la nuit à renforcer la sécurité personnelle de Pablo Aznar, mais même ce
simple plaisir ne semblait pas être dans les cartes.


Le premier coup de feu avait été tiré par un fusil à pompe. C’était
donc un des Colombiens qui avait déclenché le chaos. Tripp songea qu’un jour, ces
excités de la gâchette finiraient par défourailler les uns sur les autres et
que le monde ne s’en porterait que mieux.


Le mercenaire n’avait reçu aucun avertissement dans le
talkie-walkie posé sur la table, à quelques centimètres de son assiette. Il
saisit l’appareil et pressa le bouton « transmission » de couleur
rouge.


— C’est quoi ces tirs, bon sang ? grogna-t-il. Répondez !


La voix de Perry Blake, son bras droit dans cette mission, se fit
entendre.


— Je suis en train de vérifier, chef. Ça vient du secteur sud.
Il n’y a pas eu d’alerte. Je ne comprends pas… Oh merde !


La transmission fut interrompue par une rafale d’arme automatique. Tripp
se leva d’un bond et commença à aboyer des ordres tout en empoignant le
pistolet-mitrailleur Uzi posé sur la chaise à sa droite.


— Garde 1, au rapport !


Aucune réponse de Blake. Tripp changea alors de méthode.


— Tous les postes au rapport. Je veux savoir qui tire, et tout
de suite !


Aznar attendait dans le vestibule, quand le mercenaire fit
irruption. Le Colombien ouvrit la bouche pour parler, mais Tripp ne prêta pas
attention à lui, tandis que son talkie-walkie crachait :


— Ici Garde 3, chef. Rien à signaler dans le secteur est,
pour l’instant. Je vais voir ce qui se passe avec Garde 1. Terminé.


— Négatif ! Restez à vos postes jusqu’à nouvel ordre. Confirmez !


— Bien reçu, répondit la voix sur le ton de la déception.


— Garde 2 en position. Les autochtones s’agitent
méchamment.


— Dites-leur de rester avec vous, ordonna Tripp.


— Oui, chef !


— Garde 4. Je ne contrôle plus ces crétins, chef. À moins
de…


— Faites-le et libérez ce canal !


Aznar trottait derrière le mercenaire en sollicitant son attention.


— Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ? Est-ce trop
vous demander ?


Marchant d’un pas pressé vers la sortie la plus proche, Tripp
rétorqua :


— Apparemment, l’un de vos hommes a ignoré mes ordres et a
ouvert le feu. Dieu sait pour quelle raison. Ils sont aussi disciplinés que des
gosses hyperactifs. Maintenant, j’ai un poste qui ne répond plus, et vos hommes
de main qui pètent les plombs là dehors. Si vous voulez vous joindre à moi, on
pourra peut-être mettre de l’ordre dans ce merdier. Si vous voulez juste
discuter, ça devra attendre.


Sur ces mots, Tripp se rua dehors, laissant le Colombien bouche bée
et furieux. Le mercenaire avait mieux à faire pour le moment que de se soucier
des humeurs de Pablo Aznar.


C’était un matin clair et chaud, qui annonçait un après-midi
étouffant. Tripp entendit les tirs gagner tout le quart sud de la propriété.


— Putains de Colombiens ! ragea-t-il.


Ils étaient parfaits pour les boulots de cow-boys qui consistaient
à charger en crachant le feu, à massacrer tout ce qui bougeait et à décamper
dans un nuage de poussière et de fumée. Pour le reste, même un simple tour de
garde usait leur patience et les rendait terriblement fébriles.


Le bang de première grenade obligea le mercenaire à réviser son
jugement. Il n’avait pas fourni de grenades à ses hommes et, à sa connaissance,
les Colombiens ne portaient que des armes de petit calibre.


Nul doute, à présent, qu’il y avait un os, et un gros.


Il lâcha une bordée d’injures et sprinta vers l’angle le plus proche
de la villa, à la rencontre de l’ennemi.


La sentinelle prit Grimaldi par surprise. Progressant entre les
arbres en plein jour, Jack avait l’impression d’aller au casse-pipe, malgré sa
tenue camouflage et ses peintures de guerre.


Cette pensée le déconcentra une microseconde, et le pilote faillit
ne pas voir le mouvement furtif d’une silhouette qui émergeait d’un massif de
fougères sur sa gauche. Le garde aurait dû l’abattre sans sommation, mais il
craignait peut-être de manquer sa cible, ou peut-être était-ce simplement un
truc de macho stupide.


Quoi qu’il en soit, l’hésitation du tireur donna une seconde et
demie à Grimaldi pour sauver sa peau. Il plongea immédiatement au sol, braquant
son MP-5 vers le bonhomme au moment où une pluie de chevrotines sifflait
au-dessus de sa tête. Son tir de riposte se perdit dans l’écho du coup de fusil,
mais les ogives de 9 mm transpercèrent les poumons de la sentinelle, d’où
fusèrent des jets écarlates.


Le trio avait maintenant perdu toute chance de s’approcher de la maison
sans livrer bataille. Avant que les tirs n’aient fini de résonner, Grimaldi
entendit des voix paniquées autour de la villa.


Il bondit sur ses pieds, rajusta son casque radio et reprit sa
progression vers l’imposante demeure. Ses compagnons maintenaient toujours le
silence radio, et il fit de même, ne sachant pas de quel matériel de
communication ses adversaires disposaient. En émettant un signal, il risquait
de révéler sa position, or la situation était déjà assez délicate.


Grimaldi avait deux tâches à remplir. Primo, retrouver Bolan et le
sortir de la cellule dans laquelle l’ennemi le séquestrait. Secundo, parvenir à
quitter vivant la propriété d’Aznar.


De nouveaux coups de feu éclatèrent devant le pilote et sur sa
gauche. Les balles ne se dirigeaient par vers lui, et il se demanda si Johnny
se faisait canarder, ou si des gardes un peu trop nerveux tiraient sur des
ombres.


Il profita de cette diversion pour accélérer le pas. Sans quitter
des yeux les arbres et leurs ombres mouvantes, il couvrit un bon bout de
terrain, rattrapant ainsi le temps perdu dans l’embuscade. Quand il entendit
sauter la première grenade, il distinguait déjà les trois quarts de la grande
bâtisse qui se dressait derrière un ultime rideau d’arbres.


L’explosion venait du secteur de Keely Ross, mais Grimaldi ne
perdit pas de temps à se demander ce qu’elle avait pu rencontrer là-bas. Dans
ce genre de mission, chaque soldat est livré à lui-même, et la rouquine avait
maintes fois prouvé qu’elle était capable d’affronter n’importe quel adversaire.


Quelques secondes plus tard, Grimaldi cessa soudain de s’inquiéter
pour ses camarades. Une rangée de gardes avançait dans sa direction, traversant
la pelouse pour gagner la zone arborée. Jack allait devoir jouer serré, mais il
savait qu’il aurait l’avantage s’il pouvait les cueillir à découvert, avant qu’ils
n’atteignent le bois.


Il courut tête baissée jusqu’au dernier grand bosquet d’arbres, se
tapit dans l’ombre, et suivit dans son viseur la progression des flingueurs. Ils
étaient largement à portée de tir, mais le pilote attendit. Il ne pouvait pas
se permettre de rater son coup.


Il commença à compter jusqu’à dix en caressant la détente de son
pistolet-mitrailleur. À cinq, il prit une inspiration et retint son souffle
pour ajuster son tir.


Les gardes ne l’avaient pas encore aperçu, mais ils se
rapprochaient à grands pas. L’un d’eux grimaça, se pencha en avant et s’abrita
les yeux de la main. Grimaldi eut l’impression que le regard du type le
transperçait.


Ils étaient suffisamment près et il ouvrit le feu.


Keely Ross avait une deuxième grenade dans la main, prête à être
lancée, mais ses ennemis décidèrent de battre en retraite vers la maison. Étant
donné qu’il lui était impossible de remettre la goupille, elle poursuivit son
geste et loba l’engin mortel le plus loin possible de l’orée du bois.


Un des tireurs qui se repliaient jeta un regard en arrière, vit la
grenade fuser, et hurla quelques mots en espagnol à ses compagnons. Ceux-ci
tentèrent de s’éparpiller, mais les lois de la physique étaient contre eux.


La grenade tomba au milieu du groupe et éclata à l’impact. L’onde
de choc et le shrapnel fauchèrent trois pourris, tandis qu’un quatrième homme
se mit à tourner en rond en chancelant, hébété et couvert de sang. Keely Ross
lui expédia une courte rafale de MP-5, puis porta son attention sur les autres.


Les deux gardes indemnes couraient avec l’énergie du désespoir vers
la villa, en tirant par-dessus l’épaule sans chercher à viser. La jeune femme
mit un genou à terre, épaula son arme et visa le fuyard le plus éloigné. La
rafale de quatre coups, tirée à quarante mètres de distance, envoya le type s’étaler
sur l’herbe dans un roulé-boulé disgracieux.


L’autre garde vit son compagnon tomber et tenta de sauver sa peau
en lâchant au jugé un long tir de barrage à la Kalachnikov. La jeune femme
plongea à plat ventre, cadra sa cible et l’étendit pour le compte d’un nouveau
tir groupé.


Puis elle passa aux autres, sans la moindre pitié. S’ils avaient
seulement l’air blessé, elle leur administrait le coup de grâce à bout portant,
insensible aux derniers spasmes des corps étendus dans l’herbe. Elle avait un
programme chargé, et le temps pressait.


Après tout, Mack Cooper était peut-être déjà mort.


La villa apparut devant elle, immense, de l’autre côté d’une
pelouse de quatre-vingts mètres de long. Mais ces derniers mètres risquaient de
se terminer en sprint mortel. À peine la rouquine eut-elle achevé le dernier de
ses adversaires, qu’elle vit d’autres pourris en armes débouler d’une porte
latérale. Elle en compta sept. Ayant peu de chances de prendre le dessus à
découvert, elle pivota pour foncer vers des dépendances situées à une trentaine
de mètres sur sa gauche.


Ses adversaires ouvrirent le feu aussitôt, mais, dans leur
excitation et leur empressement, ils manquèrent leur cible. Les balles
miaulaient autour de Keely, mais celle-ci parvint à se mettre à couvert sans
être touchée. Une pluie de projectiles cribla les murs en tôle des appentis, et
elle dut s’accroupir pour éviter les ricochets. Elle glissa un nouveau chargeur
dans son MP-5 et rampa jusqu’au mur ouest de la dernière remise, là où – espérait-elle –
ses ennemis s’attendraient le moins à la trouver.


Les tueurs formaient une ligne d’assaut et traversaient la pelouse
au pas de charge. Keely Ross prit son arme dans la main gauche pour ne pas s’exposer
et remercia les instructeurs de Hogan’s Alley, le centre de formation du
F.B.I., de lui avoir appris à tirer des deux mains.


D’un mouvement de gauche à droite, elle balaya méthodiquement la
rangée de flingueurs en expédiant de brèves rafales.


Pablo Aznar levait le camp.


Il avait prévu de partir avec Borodin et le prisonnier, mais
Santiago avait insisté pour qu’il reste à Nassau afin de superviser le
dispositif de sécurité mis en place par Garrett Tripp. D’après ce qu’il en
avait vu jusque-là, le mercenaire n’avait pas de quoi se vanter, et Aznar n’avait
pas l’intention d’attendre que toute la baraque lui tombe sur la caboche.


Partir avant que la défaite ne soit certaine constituait un acte d’insubordination
flagrant. Aznar lui-même avait abattu des hommes pour moins que ça, sur ordre
de Santiago. Et il savait qu’il lui faudrait courir vite et loin s’il voulait
échapper au maître de Medellin. Avec un peu de chance, il pourrait se faire
oublier dans la confusion engendrée par la chute du cartel, mais, dans tous les
cas, il allait avoir besoin d’un paquet de pognon en liquide.


Le Colombien ouvrit le coffre mural dissimulé derrière un tableau, dans
son bureau. Le coffre contenait un million deux cent cinquante mille dollars en
espèces.


Toujours prévoyant, Aznar conservait une valise vide dans son
placard, de façon à pouvoir emporter en urgence le tas de liasses de billets de
cent dollars. Cent billets par liasse, et cent vingt-cinq basses en tout Aznar
en glissa une dans la poche de son veston et empila soigneusement le reste dans
la valise.


Toute cette richesse pesait lourd, mais le Colombien saisit
rageusement la poignée de la valise d’une main et son micro-Uzi de l’autre.


Transporter de l’argent n’avait jamais été un problème.


Le problème du moment était de quitter la propriété.


Il souhaitait bien du plaisir à Tripp et aux autres. Si seulement
ils réussissaient à ralentir suffisamment les intrus pour qu’il puisse se faire
la belle ! Il se fichait éperdument de ce qui leur arriverait ensuite.


Le Colombien avait un plan pour retarder ses poursuivants. En fait,
il lui permettrait peut-être même de s’échapper, si sa chance voulait bien
tenir encore quelque temps.


Le système d’autodestruction était une idée de Santiago. Il l’avait
fait installer dans la villa de Nassau, et dans d’autres propriétés lui
appartenant, après que les troupes colombiennes eurent cerné et tué Pablo
Escobar, posant devant son cadavre truffé de plombs comme des chasseurs de
bisons. Santiago s’était juré de ne jamais subir ce sort grotesque. Il
préférait « mourir dans les flammes de la gloire et emmener ces fils de
pute avec lui ».


Les charges de Semtex, disposées dans des points stratégiques de la
demeure, étaient toutes reliées à un détonateur central. Elles pouvaient être
déclenchées de deux manières : en actionnant un interrupteur général –
auquel cas, l’explosion était instantanée – ou en utilisant un minuteur
numérique, avec un retard maximum de trente minutes.


Étant donné qu’il n’avait pas l’intention de mourir ce matin-là, Aznar
opta pour le minuteur, fixé sur le panneau arrière d’un placard toujours fermé
à clé.


Il régla la minuterie sur le délai maximum d’une demi-heure. Il ne
comptait pas mettre autant de temps pour fuir les lieux, mais mieux valait ne
pas prendre trop de risques. Quand le compte à rebours s’afficha sur l’écran
digital, Aznar referma le placard, fourra la clé dans sa poche et quitta pour
la dernière fois son bureau.


Les hommes de Tripp ne connaissaient pas l’existence du système d’autodestruction.
Quand tout sauterait, ils seraient aussi surpris que les inconnus qui avaient
violé le sanctuaire d’Aznar.


Ce serait le plus grand choc de leur vie, et, pour certains, le
dernier.


Tripp rassembla une poignée d’hommes sur le perron de la villa et
leur ordonna de quadriller la propriété pour savoir ce qui se passait, et de
lui faire illico un rapport complet par radio.


Il avait gardé le plus sale boulot pour lui-même, car il ne se
fiait à personne pour le faire correctement. La radio de Perry Blake était
toujours muette, et la plupart des tirs restaient concentrés au sud de la villa,
même si la fusillade avait commencé à s’étendre depuis quelques minutes.


« Ils nous prennent à revers », songea-t-il, en se
demandant une fois de plus comment ces ennemis sans visages avaient pu infliger
tant de dégâts en ne perdant qu’un seul de leurs éléments.


L’élément en question avait pourtant une importance cruciale, si
Borodin et Santiago parvenaient à le faire parler. Une fois l’adversaire
identifié et ses effectifs connus, Tripp lancerait la contre-attaque, ou
préparerait au moins une défense plus efficace.


Entre-temps, il se chargerait d’affaiblir ses ennemis. En
commençant par descendre le premier qui croiserait son chemin.


Il dévala les marches du perron, contourna la maison par la gauche
et se dirigea au petit trot vers le secteur sud de la propriété.


Arrivé à l’angle sud-ouest de la villa, il s’immobilisa pour
observer le champ de bataille. Au premier abord, ce qu’il voyait devant lui n’avait
pas de sens. La vaste pelouse était jonchée de cadavres, tous des hommes d’Aznar.
Tripp chercha Blake du regard mais ne l’aperçut nulle part. Il ne pouvait en
tirer aucune conclusion précise, mais savait que c’était mauvais signe.


Il se plaqua contre le mur en position accroupie, pour s’exposer le
moins possible aux snipers, puis il pressa le bouton du talkie-walkie et lança :


— À tous les postes ! Ici Commandement. Nous avons
plusieurs hommes à terre dans le secteur sud. Envoyez immédiatement la moitié
de vos gars sur place. Je répète, envoyez la moitié des effectifs de chaque
poste. Que les autres restent en position et ouvrent l’œil ! Confirmez !


— Garde 3, affirmatif ! J’y vais.


— Garde 4, confirmons.


— Garde 2, cinquante-cinquante. Bien reçu.


Tripp crut comprendre qu’un groupe de défenseurs était tombé sous
les balles ennemies en se ruant vers les dépendances situées sur sa gauche, qui
abritaient des outils de jardinage et une tondeuse à gazon autotractée dernier
cri.


Mais où étaient les tireurs ?


« Il y a un moyen de le savoir », songea Tripp en se
relevant d’un bond.


La meilleure chose à faire – le mercenaire le savait – était
d’attendre les autres et de prendre d’assaut les dépendances en nette
supériorité numérique. Il le savait, et pourtant, il ne pouvait se résoudre à
attendre.


« Et merde ! songea-t-il. C’est pour faire ce genre de
conneries qu’on me paye. »


Il bondit à découvert et traversa la pelouse au pas de course, s’attendant
à tout moment à prendre une bastos. Il avait ôté la sûreté de son mini-Uzi, et
gardait le doigt sur la détente.


À mi-chemin, il entendit des renforts courir derrière lui, en
provenance des autres secteurs, où ses mercenaires supervisaient les Colombiens
d’Aznar. Espérant que ces péquenots ne le descendraient pas par erreur, il se
concentra sur son objectif et atteignit peu après l’appentis le plus proche. Il
s’accroupit aussitôt contre la porte cadenassée et tendit l’oreille, à l’écoute
d’éventuels bruits de mouvements venant de l’arrière des dépendances. Mais tout
était silencieux.


Le mercenaire tourna la tête pour jeter un coup d’œil aux autres. Ils
se déployaient en demi-cercle pour le couvrir. Tripp fit des gestes pour les
positionner, ses hommes relayant les ordres aux Colombiens toujours aussi nerveux.
Par groupes de deux ou trois, les gardes s’embusquèrent de chaque côté des deux
remises, prêts à ouvrir le feu sur quiconque tenterait d’en sortir.


Une fois ses hommes en place, il fit le tour de l’appentis en
courant et faillit tirer une rafale dans le vide avant de s’apercevoir qu’il
était seul. L’herbe portait des traces de pas et était jonchée de douilles, mais
il n’y avait là aucun ennemi à liquider.


— Nom de Dieu ! Où est-ce que tu te planques ?


À peine avait-il fini sa phrase qu’une explosion retentit dans la
villa. Il pivota brusquement et vit un panache de fumée jaillir d’une fenêtre
du rez-de-chaussée.


Lancer une grenade était un pari risqué, mais Johnny s’était dit
que les ravisseurs de Mack ne l’avaient probablement pas enfermé dans une pièce
munie d’ouvertures. Son frère se trouvait plus sûrement au sous-sol, ou dans
une pièce aveugle au cœur de la maison, un lieu bien gardé, où ses cris ne
seraient pas audibles de l’extérieur.


Ses cris.


Johnny démarra sitôt sa grenade lancée et sprinta vers un patio qui
donnait sur une piscine gigantesque. Un peu plus loin, il apercevait un court
de tennis et un barbecue en briques. Il n’y avait aucun nageur dans le bassin à
ce moment-là, mais il jeta tout de même un coup d’œil dans l’eau, par sécurité.


Personne.


Il reprit sa course effrénée vers la grande bâtisse.


Le cadet des frères Bolan était mortifié à l’idée qu’il puisse être
déjà trop tard. Il était possible qu’Aznar ait donné l’ordre à l’un des
cerbères de liquider Mack sur-le-champ, si quiconque se pointait sans avoir été
invité par le boss. Auquel cas, le sort de son frère avait peut-être été scellé
dès le premier coup de feu dans les jardins. Mais Johnny se refusait à l’admettre.
Tant qu’il ne l’aurait pas vu de ses yeux…


Les portes du patio étaient grandes ouvertes, et de fins rideaux
ondulaient sous la caresse de la brise. Mais l’air empestait la cordite, et
aucun des occupants de la villa ne pouvait ignorer ce qui se passait dehors.


Johnny fonça tête baissée, emportant le rideau dans son élan. Il
entendit des miaulements étouffés, comme des coups de feu tirés avec un
silencieux, au moment où le rideau s’arrachait de sa tringle. Il traîna un
moment le morceau de tissu derrière lui, telle une cape géante, puis le rideau
se prit dans un meuble et y resta accroché.


Depp se retrouva accroupi au centre d’une vaste salle de jeux. Autour
de lui, une table de billard, un flipper et assez de jeux vidéo pour ouvrir une
boutique. Pour l’instant, il était seul dans la pièce et décida de continuer
son chemin avant que la situation ne change.


À cet instant précis, la porte la plus proche s’ouvrit subitement
et un pistolero dégingandé, avec une moustache en guidon de vélo, fit
irruption dans la salle. Le flingueur, qui portait une sorte de revolver à
canon rallongé, tenta de lever sa pétoire sur Johnny, mais ses réflexes étaient
un peu émoussés.


Au lieu de tirer depuis la hanche, Johnny fondit sur l’inconnu et
lui assena un violent coup de crosse dans la figure. Le Colombien s’affala
comme une masse en geignant. Johnny jeta un œil dans l’embrasure de la porte –
personne – et écrasa le poignet du type avec sa botte gauche, broyant les
os sous son talon. Comme le pourri à terre s’apprêtait à hurler, l’Américain se
pencha sur lui et lui colla le museau du SA-80 dans la bouche.


— Tu parles anglais, amigo ? demanda-t-il.


Le blessé tenta de faire un signe de tête, et ses dents claquèrent
contre l’acier bleu.


— Tant mieux, poursuivit Johnny. Je n’ai plus de patience, ni
de temps à perdre. Si tu veux vivre, montre-moi où je peux trouver votre
prisonnier.
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Le prix de la survie est parfois très lourd à porter, surtout
lorsqu’il s’agit d’une valise remplie de un million deux cent cinquante mille
dollars en espèces.


Pablo Aznar se maudit d’avoir choisi un bagage sans roulettes ni
bandoulière, mais il était trop tard pour en changer. Le cash était emballé et
le Colombien mettait les voiles. S’il se déglinguait l’épaule au passage, tant
pis.


Il trouverait toujours un ostéopathe à Tahiti, aux îles Samoa ou
ailleurs, quel que soit l’endroit où il choisirait de se poser avec le magot. Un
endroit loin de Medellin.


Mais il lui fallait d’abord quitter la propriété en un morceau, et
ce, avant que les charges de Semtex ne transforment en cratère fumant le « pied-à-terre »
de Santiago.


Aznar se coula dehors par les cuisines. Il aurait préféré qu’il
fasse nuit, car le garage était situé à une vingtaine de mètres de la maison.


Il fut soulagé de constater que la fusillade restait en grande
partie circonscrite au sud de la propriété, à cent mètres au moins du chemin
qui devait le mener au salut.


À peine eut-il franchi le seuil qu’il se mit à courir vers le
garage.


Il serrait le micro-Uzi dans sa main, les jointures blanchies par
la tension, prêt à déclencher un orage d’acier au premier mouvement suspect.


Alors qu’il n’était plus qu’à une douzaine d’enjambées du but, un
homme apparut. Le cœur d’Aznar fit un bond, mais son instinct de survie restait
intact. Il ouvrit le feu tout en courant et continua à tirer à mesure qu’il se rapprochait
de sa cible. Il vit ses balles faire mouche, et l’inconnu finit par s’écrouler.


Il s’aperçut à ce moment-là que le mort n’était pas du tout un
inconnu, mais un de ses propres gardes du corps.


Les militaires appellent ça « les dommages collatéraux ».


Pablo Aznar appelait ça « sauver ses miches ».


Il pénétra dans le garage par une porte latérale et alluma les
plafonniers. Chaque véhicule avait sa clé sur le contact. Il y avait là un
cabriolet Jaguar rouge, une Lexus bleu marine, une Mercedes gris métallisé et
un Chevrolet Blazer de couleur noire. Le Colombien choisit le Blazer pour son
poids et sa transmission intégrale. Question standing, ça ne valait pas la
Jaguar, mais question impact, il n’y avait pas mieux pour enfoncer des portails
ou des grilles.


Il posa la valise sur le plancher, derrière le siège conducteur, s’installa
au volant et tourna la clé de contact. Le moteur du Blazer se mit à rugir. Il
relâcha la pédale des gaz pour calmer la bête, puis leva la main pour actionner
la télécommande de la porte fixée au pare-soleil.


Quelques secondes plus tard, la voie était libre. Il écrasa l’accélérateur
et entendit les gros pneus crisser sur le ciment. Le 4x4 jaillit du garage
comme un boulet et commença à avaler la longue allée sinueuse qui menait à la
liberté.


Le pistolero essayait de parler, mais il ne pouvait pas dire
grand-chose avec le canon d’un fusil d’assaut dans la bouche. Johnny leva un
peu son SA-80 et tint le museau de l’arme à un cheveu des lèvres du type.


— Où est le prisonnier ?


— Il n’est pas ici ! lâcha le jeune Colombien.


— Mauvaise réponse, rétorqua Johnny en pressant un peu plus la
détente.


Un couinement de panique résonna dans la vaste salle de jeux.


— Es verdad ! C’est la vérité ! Je
vous jure !


— T’as laissé passer ta chance, mon pote.


— Ils sont tous partis avec le gringo ! Faut me
croire ! Si vous fouillez la maison, vous trouverez rien !


Johnny sentit son estomac se nouer : l’autre disait la vérité.


— Quand sont-ils partis ?


— Peu après leur arrivée, répondit le pistolero. Y
a au moins trois heures. Les Russes sont venus en voiture avec un gringo dans
le… le coffre. Ils l’ont amené ici, et un peu plus tard, ils sont ressortis et
se sont envolés.


— Comment ça, envolés ?


— En hélicoptère. Partis !


L’estomac de plus en plus noué, Johnny tonna :


— Où ça ?


— Ils m’ont pas dit, señor. Je pose pas de
question.


— D’accord. Qui saurait où ils sont allés ?


— Le señor Aznar ! Demandez-lui !


— Il n’a pas pris l’hélico avec les autres ?


— Non ! dit le jeune type en secouant la tête comme un
hystérique. Non, señor ! Il est resté !


— Où est-ce que je peux le trouver ? insista Johnny.


— Je sais pas, señor. Si vous demandez à un
paysan où est parti le maître, qu’est-ce qu’il peut répondre ?


— D’après mon expérience, les paysans savent toujours.


Le Colombien semblait à présent désespéré.


— Pas cette fois, répondit-il. Quand la fusillade a commencé, le
gringo est venu en criant et j’ai fait ce qu’on m’a dit.


— Quel gringo ?


— Le señor Tripp. Il travaille pour le señor
Aznar et les autres.


— Tripp est ici ?


— Si ! s’écria le type en esquissant un pâle
sourire. Si vous voulez le descendre, je pleurerai pas.


— Il sait où ils ont emmené le prisonnier ?


— Bien sûr ! Demandez-lui !


— Merci du tuyau.


Johnny caressa la détente du SA-80 et logea une balle dans le front
du flingueur, dont le visage resta figé dans une expression de surprise
enfantine.


Trop tard, nom de Dieu !


En quittant les lieux, il annonça dans son micro :


— On a manqué la fête. Ils ont déjà emporté le colis. J’ignore
où, mais deux types encore présents devraient le savoir. Aznar et Tripp.


— Bien reçu, répondit la voix sombre de Grimaldi.


— Compris, ajouta Ross, prise sous un feu nourri d’armes
automatiques.


Au milieu de ce chaos, Johnny n’avait pas la moindre idée de l’endroit
où se trouvaient les deux hommes.


S’ils s’enfuyaient, comment pourrait-il jamais savoir où Semyon
Borodin avait emmené Mack ?


Tripp était à mi-chemin de la villa, traînant ses hommes derrière
lui, quand de nouveaux coups de feu éclatèrent sur sa droite. Il ralentit sa
course, hésitant entre la fumée qui s’élevait en tourbillons d’un côté, et les
signes très nets de combat de l’autre.


Il changea soudain de direction et hurla à ses hommes :


— Par ici !


Malgré leurs mines déconcertées, la bande de flingueurs de Medellin
le suivit sans poser de questions.


En approchant de la nouvelle cible, Tripp vit un de ses mercenaires
apparaître dans l’angle en chancelant. Il avait une main serrée sur ses côtes
ensanglantées, tandis que de l’autre, il tirait sur des ennemis situés hors du
champ de vision de Tripp. Manqua-t-il son coup ? Fut-il trop lent pour
descendre tous ses adversaires ? Quoi qu’il en soit, une rafale d’arme
automatique lui déchira la poitrine et il s’effondra sur la pelouse dans un
dernier spasme.


Serrant son mini-Uzi à deux mains, Tripp se précipita et s’accroupit
à un mètre du cadavre.


— Peters ! Il faut supprimer cet obstacle et, si possible,
ramasser nos gars. Prêt ?


Eddie Peters hésita un instant, au point que Tripp se demanda s’il
n’avait pas l’intention de se défiler. Puis il acquiesça silencieusement et
leva le canon de sa carabine CAR-15.


— Prenez deux hommes avec vous, ordonna Tripp.


Peters jeta un regard aux Colombiens.


— Vous deux ! lança-t-il à une paire de types qui se
ressemblaient comme des frères, armés tous deux de Kalachnikovs.


Ils échangèrent des regards inquiets, puis s’avancèrent vers Peters.


— On vous couvre, assura Tripp à son subalterne. N’oubliez pas :
des prisonniers, si possible.


— Oui, chef !


Peters se lança sans plus d’hésitation, talonné par le duo de
Colombiens. Tripp s’attendait à entendre des coups de feu au moment où ils
passèrent l’angle, mais aucune balle ne fut tirée. Au lieu de cela – et c’était
encore pire – une autre explosion ébranla la maison. Les trois hommes
furent catapultés en arrière par le souffle, et leurs vêtements réduits en
lambeaux.


— Allez, nom de Dieu !


Tripp réalisa que c’était le moment où jamais de contre-attaquer, avant
que l’adversaire n’ait le temps de lancer une autre grenade ou de saisir une
arme. Il fonça en ouvrant le feu, prêt à affronter une horde d’ennemis, mais il
n’aperçut qu’une frêle silhouette qui fuyait à toute vitesse vers l’aile
sud-ouest de l’immense demeure.


Tripp gaspilla une douzaine de cartouches, maudissant sa propre
maladresse, puis il sprinta à la poursuite de l’inconnu sans prendre la peine
de se retourner pour voir si les autres suivaient. Le mercenaire se réservait
le plaisir de cravater ce bâtard.


À moins que…


« Une embuscade ! » songea-t-il soudain, tout en
continuant à courir. Il avait besoin du contact avec l’ennemi pour évacuer la
colère et la frustration accumulées ces dix derniers jours.


Tripp était à une quinzaine de mètres de la villa quand il aperçut
de nouveau le fuyard, couché sur le ventre. Il vit l’arme pointée sur lui et
tenta une esquive, mais une balle lui transperça le bras droit.


Il lâcha son fusil et roula au sol, tandis que les autres s’éparpillaient
pour sauver leur peau. Vain espoir. Les flingueurs se mirent à tressauter et à
se convulser sous l’effet des projectiles. Tripp perdit le compte des morts dès
l’instant où son instinct de conservation prit le dessus. Il tendit la main
gauche pour saisir le pistolet rangé dans le baudrier à sa hanche droite… et se
figea en voyant une ombre surgir.


L’ennemi se tenait au-dessus de lui, braquant un MP-5 sur son
visage ahuri. Le mercenaire mit encore une seconde à réaliser que le tireur
était une femme.


— Eh bien, cher monsieur Tripp, dit-elle. Enfin seul.


Grimaldi avait décidé qu’il était inutile de fouiller la baraque. Il
pouvait jouer au chat et à la souris avec ses adversaires dans plusieurs
dizaines de pièces jusqu’au petit matin – ou jusqu’à ce que la police
débarque pour le descendre – mais cela ne les aiderait en rien à retrouver
son vieux copain.


Non. Il avait une autre idée.


Les patrons des cartels et des syndicats du crime laissaient
généralement à d’autres le soin d’effectuer le sale boulot. Et même ceux qui
aimaient bien faire couler le sang de temps en temps évitaient de prendre des
risques inconsidérés lors des confrontations musclées. Après tout, c’était le
rôle des tueurs et des soldats : protéger leur boss pour qu’il puisse
continuer à se vautrer dans le luxe.


Par conséquent, si un mercenaire comme Garrett Tripp avait pu
recevoir l’ordre d’aller au feu, ce n’était sûrement pas le cas de Pablo Aznar.
Il avait fui le Panamá avec les autres VIPs, et Grimaldi ne voyait pas pourquoi
il ne tenterait pas de se faire la belle une fois de plus.


Comment comptait-il filer ?


Il n’y avait pas d’hélicoptère dans la propriété. Toute sortie ne
pouvait donc se faire qu’à pied ou en voiture. Grimaldi paria sur la voiture et
se dirigea vers le garage. Il l’avait repéré sur les photos aériennes, mais
encore lui fallait-il arriver là-bas vivant.


Le pilote la rage au ventre fonça vers le grand garage. Il n’en
était plus qu’à quelques mètres lorsqu’il vit la porte automatique trembler et
se soulever progressivement.


Qui était au volant ? Difficile à dire avec les reflets du
soleil sur le pare-brise teinté, mais Grimaldi était prêt à parier qu’il s’agissait
d’un type important. Dans le cas contraire, tant pis pour le bougre ! Le
pilote ferait au moins quelques dégâts supplémentaires.


Il épaula le MP-5, visa instinctivement et ouvrit le feu. Les
balles transpercèrent la calandre et le radiateur du Blazer pour finir leur
course dans le moteur. La deuxième rafale fit éclater le pneu avant droit, obligeant
la jante nue à mordre l’asphalte.


Le Blazer bascula sur le côté droit, le moteur toussa encore quelques
secondes, puis cala définitivement. Des volutes de fumée s’échappèrent du capot,
bientôt suivies par des flammes voraces.


Alors que Grimaldi s’approchait prudemment du véhicule, une valise
jaillit par la fenêtre conducteur et fit une culbute dans l’herbe. Peu après, Pablo
Aznar émergeait du véhicule échoué. Il ressemblait plus à un épouvantail hagard
qu’aux portraits fournis par la D.E.A.


Son pistolet-mitrailleur pointé sur sa cible, Grimaldi lança :


— Bonjour, Pablo. Balance ton Uzi, ou bien essaie de t’en servir.
À toi de voir, amigo.


Aznar jeta l’arme au loin en décochant un regard noir au pilote, puis
il sauta sur le gazon. Le moteur du Blazer, à présent en feu, crachait une
fumée grasse. Le Colombien toussa et s’essuya les yeux.


— Il y a quoi, dans cette valise ? demanda Grimaldi.


— Un million de dollars, pour mes frais. Ils sont à vous, si
vous me laissez partir.


— Ils sont déjà à moi, lui rappela le pilote. Mais tu peux les
porter pour moi.


— Où allons-nous ? s’enquit le Colombien.


Pour la première fois de la matinée, Grimaldi sourit.


— C’est une surprise, dit-il. Maintenant, bouge-toi le cul.


— Une femme ! grommela Tripp, écœuré.


— En plus, je vous ai flanqué une bonne raclée, renvoya Keely
Ross en esquissant son premier sourire depuis qu’ils avaient franchi le mur de
la forteresse d’Aznar. Ça fait mal ?


— Je survivrai.


— N’y comptez pas trop. Mais d’abord, jetez votre pistolet.


Le mercenaire tira l’automatique de son holster avec sa main gauche
en grimaçant.


— Et maintenant, on parle ?


— Et maintenant, on marche, corrigea-t-elle. Debout !


La rouquine continua à le tenir en respect pendant qu’il se relevait,
suffisamment loin de lui pour qu’il ne puisse pas la surprendre avec un
plongeon ou un coup de pied. Elle profita de l’occasion pour ouvrir son micro et
annoncer aux autres :


— Tripp est avec moi. Si quelqu’un veut bavarder avec lui, donnez-moi
votre position. Sinon, je le liquide.


Le mercenaire blêmit à ces mots, mais ne s’abaissa pas à ramper
pour qu’on lui laisse la vie sauve.


Grimaldi répondit le premier.


— Coup double. Je tiens Aznar et une valise pleine de cash.


La voix de Johnny leur parvint, glacée :


— On se rejoint au point d’entrée. Vous me recevez ?


— Affirmatif, fit Grimaldi.


— Bien reçu, l’assura Keely Ross. On se met en route, ajouta-t-elle
à l’intention de Tripp.


— De quel côté ? interrogea le pourri d’un ton presque
détaché. Nord, sud, est…


— De ce côté.


Elle pointa sa main libre en direction des arbres, le MP-5 toujours
braqué sur la poitrine du mercenaire.


— Marchez devant, ajouta-t-elle. Je vous dirai quand vous
arrêter.


Elle réalisa soudain qu’elle ne l’avait pas fouillé. Elle ne
voulait pas risquer de s’approcher de lui, même s’il était blessé, mais elle ne
quittait pas ses mains des yeux, au cas où il tenterait de saisir une arme dans
sa poche.


Ils étaient à mi-chemin du point de rendez-vous et passaient sous
un arbre, quand quelque chose – quelqu’un – tomba sur le dos de la
rouquine.


Tripp entendit un impact sourd, un grognement de douleur et des
bruits de lutte. Il se retourna et vit la femme engagée dans un corps à corps
avec un des Colombiens d’Aznar, lequel essayait de lui arracher son P.-M. des
mains.


Tripp aurait pu se joindre à la mêlée, en dépit de sa blessure au
bras, mais quelque chose le fit hésiter. Peut-être était-il curieux de voir
comment la femme se défendrait Peut-être aimait-il son style.


« Décide-toi, lui dit une voix intérieure. Soit tu fonces dans
le tas, soit tu te barres en vitesse. »


Mais il ne fit ni l’un ni l’autre. Il resta à distance pendant que
la femme et son assaillant luttaient comme des chiens enragés. Elle était
rapide, puissante, envoyait des coups de pied dans les tibias et les parties
intimes de son adversaire. Celui-ci jurait et couinait comme un cochon, mais il
s’agrippait désespérément au pistolet-mitrailleur.


La femme lui expédia un nouveau coup de pied dans le genou, et le
Colombien poussa un beuglement de douleur. Sa jambe blessée se déroba, mais il
entraîna l’inconnue dans sa chute, en secouant frénétiquement l’arme qu’elle
avait dans les mains. Tripp crut un instant qu’elle était battue, mais elle
planta son genou dans le ventre du tueur, et le malheureux vomit aussitôt son
petit déjeuner.


« C’est maintenant ou jamais », songea le mercenaire.


Il fonça vers la fille, sur son côté aveugle, mais, au même moment,
celle-ci parvint à libérer son MP-5, colla le canon sous la mâchoire de son
adversaire et pressa la détente. Les balles déchiquetèrent le visage et la
calotte crânienne du Colombien avec la délicatesse d’une tronçonneuse, en
projetant des lambeaux de chair et de cervelle dans un rayon de plusieurs
mètres.


Alors Tripp tourna les talons et fila en zigzaguant entre les
arbres et en priant pour que cette sale garce ne le descende pas.


Une rafale claqua dans son dos. Les ogives mortelles sifflèrent
dans les branchages autour de lui. Il entendit la fille jurer en rechargeant
son arme. Allait-elle se lancer à sa poursuite ? Sa voix semblait
lointaine, mais les arbres étouffaient les sons.


Nouveaux coups de feu. Cette fois, les balles passèrent bien trop
loin de Tripp pour qu’il prenne la peine d’esquiver. Il sprinta à travers le
bois, les poumons en feu, et soudain le mur apparut devant lui.


Sans hésiter, il s’élança pour franchir l’obstacle comme il l’avait
fait des centaines de fois lors de sa formation militaire. Sauter et enrouler. Sans
même une œillade en arrière. Puis il s’accroupit sitôt atterri de l’autre côté.


Il s’immobilisa un instant pour s’orienter, puis se remit à courir
en direction de la route principale.


Johnny vit Jack Grimaldi émerger du sous-bois en poussant Pablo
Aznar devant lui. L’air d’un chien battu, le Colombien portait une lourde
valise à la main.


Des coups de feu continuaient de résonner du côté de la villa, à
présent masquée par les arbres. Johnny dressa l’oreille, mais il n’entendit
aucun bruit de poursuite. Une armée se faufilait peut-être entre les arbres, pourtant
il ne perçut rien de suspect au moment où les deux hommes le rejoignirent au
pied du mur.


Erreur. Il y avait du mouvement, et ça se rapprochait. Le cadet des
Bolan pouvait suivre la progression de l’inconnu à travers la végétation.


— On a de la visite, dit-il à Grimaldi en levant son SA-80
pour cadrer la cible dans sa lunette de visée.


On aurait dit…


Oui, c’était elle.


— Tout va bien, déclara-t-il en se relâchant.


Mais il ne put réprimer une grimace à mesure que Keely Ross
comblait les trente derniers mètres.


— Ça va ? demanda-t-il en voyant son visage et son
treillis maculés de sang.


— Ce n’est pas le mien, le rassura-t-elle, mais l’autre fumier
m’a faussé compagnie. Un des Colombiens m’a sauté dessus au retour, et le temps
que je lui règle son compte, Tripp s’était fait la malle. Désolée, je n’ai pas
pu le rattraper.


— Ça ne fait rien, répondit Johnny, en espérant ne pas se
tromper lourdement. Celui-ci va nous aider.


— Je l’ai déjà dit, vous pouvez garder l’argent, fit Aznar.


— Merci, on le prend, répliqua Johnny. Mais ça ne solde pas
ton compte.


— Que voulez-vous ? s’enquit le Colombien.


— Vous aviez un prisonnier ici. Un de vos gars m’a dit qu’il
avait été emmené ailleurs.


— Celui-là, je vous garantis que vous ne le reverrez jamais, lança
Aznar en souriant.


— Dans ce cas, tu auras le plaisir de savoir que j’ai échoué. Mais,
évidemment, tu ne respireras plus quand ça arrivera, sauf si tu réponds à ma question.


Aznar haussa les épaules et reprit :


— D’accord, je n’ai rien à perdre. Mon jéfe le voulait
à Medellin. Ils sont partis à l’aube. Ils ont peut-être déjà atterri, qui sait ?


— Ton jéfe, c’est Hector Santiago ?


— Vous êtes bien renseigné, gringo. Vous n’avez
peut-être plus besoin de moi.


— Tu as entièrement raison.


Johnny épaula son arme et visa la poitrine d’Aznar. Le
narcotrafiquant leva les mains en l’air, les yeux écarquillés, soudain pris de
panique.


— Où est-ce que ton boss enferme les prisonniers, à Medellin ?
interrogea Johnny.


— Il n’y a pas qu’un seul endroit. Il contrôle le pays, comprende ?
Il y a des cachots et des tombes dans toute la Colombie.


— À ton avis ?


Aznar considéra la question, puis secoua la tête.


— Il faudrait que je lui demande.


— Laisse tomber, rétorqua Johnny. Je le ferai moi-même.


La balle transperça le front d’Aznar et son corps partit à la renverse,
comme s’il chutait au ralenti. Depp entendit Keely Ross pousser un cri étouffé.
Grimaldi ne cilla pas.


— C’était l’impasse, observa Johnny. Il va falloir…


Ses paroles se noyèrent dans un bruit de tonnerre. La terre se mit
à trembler sous leurs pieds, et un champignon de fumée et de flammes s’éleva
au-dessus des arbres.


— On dirait que quelqu’un a oublié de fermer le gaz, ironisa
Grimaldi.


— Ouais. Et nous, on a un voyage à préparer, déclara Johnny.


Le pilote empoigna la valise et répondit :


— Je suis prêt, les gars. Ce bouffon vient de payer nos
billets.
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La journée d’Hal Brognola virait littéralement au cauchemar. Il n’avait
aucune envie de passer ce foutu coup de fil, car il en connaissait les
inévitables conséquences. Pourtant, sa marge de manœuvre était dangereusement
limitée. Le raid de Nassau s’était terminé en apocalypse, et il n’y avait plus
maintenant que deux mauvaises solutions possibles.


Le numéro Un du Justice Department pouvait intervenir et
reprendre la partie à son compte, sachant que Johnny opposerait une farouche
résistance et que cela risquait d’entraîner une guerre triangulaire au sud de
la frontière.


L’autre solution était de laisser l’action se dérouler d’elle-même.


À vrai dire, le grand Fédéral n’avait pas encore pris sa décision, mais
il ne trouvait plus d’excuses pour ajourner son appel. Il était temps de se
débarrasser de cette corvée.


Visiblement, Johnny attendait son coup de fil. Il décrocha à la
première sonnerie. « Nerveux », songea Brognola. Et il y avait de
quoi.


— C’est moi, dit-il. J’ai eu quelques infos par le biais du
Ranch et de la D.E.A.


— Je t’écoute, répondit Johnny, laconique.


— Hector Santiago possède une villa à deux kilomètres à l’est
de Medellin. C’est sa résidence principale. On peut donc supposer qu’elle est
bien défendue.


— O.K.


— Naturellement, il a d’autres endroits où crécher. Notamment
une sorte de penthouse en ville, où il loge sa maîtresse.


— À barrer de la liste, estima Johnny. Trop public.


— Exact. Il a aussi une maison de campagne à mi-chemin entre
Medellin et Bogotâ. Nichée dans les montagnes. Je peux t’envoyer les
coordonnées et des photos aériennes.


— Bien.


— Et maintenant, les mauvaises nouvelles. Nom de Dieu, elles
sont toutes mauvaises !


— Continue.


— Je ne t’apprends rien en te disant que Santiago est le grand
nabab du trafic de drogue en Colombie. Officiellement, le gouvernement fait
tout pour l’inculper. En réalité, évidemment, il a graissé la patte de tous les
officiels corruptibles, et supprimé tous les autres. Il a toujours des
adversaires – deux ou trois cartels moins puissants basés à Cali et à
Cartagena, plus une poignée de flics et de procureurs intègres qui continuent
de lutter – mais malheureusement, une fois sur place, tu ne pourras
espérer aucun soutien local.


— Je ne comptais pas dessus, confirma Johnny.


— Je m’en doutais. Ceci dit, si tu veux bien attendre un jour
ou deux…


— Impossible.


— Je peux t’envoyer une équipe qui connaît le terrain et…


— J’ai déjà perdu trop de temps, coupa Johnny. Tu sais ce que
signifie pour Mack chaque heure passée entre leurs mains.


— Mais…


— C’est moi qui l’ai embarqué là-dedans. Vous ne couriez pas
après cette bande. Ni vous ni personne, du reste. Sans moi, Mack serait sur une
autre piste en ce moment, ou peut-être même à bronzer au bord de la mer.


— Tu connais ma réponse, mais tu as quand même besoin de l’entendre,
répliqua-Brognola. Tu es trop impliqué dans cette histoire. Tu ne peux pas
faire ça correctement sans un minimum de distance, d’objectivité.


— Je le ferai quand même, renvoya Johnny. J’espère que tu ne
te mettras pas en travers de mon chemin.


Brognola laissa s’écouler un silence.


— Non, affirma-t-il enfin. Je te transmets les photos. Et pour
l’amour du ciel, appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.


— Je n’hésiterai pas. Tu le sais.


« Espérons que tu en auras la possibilité », songea
Brognola, sans exprimer ses craintes. Johnny connaissait les risques, mais il
lui fallait impérativement gagner la manche suivante.


Pour son frère. Et pour lui-même.


[bookmark: bookmark26]Nassau, Bahamas


— Tu as les infos sur Santiago ? demanda Keely Ross.


— Pas grand-chose, répondit Johnny. Des coordonnées, quelques
photos…


Ils se tenaient debout dans l’ombre du Lear jet. L’avion serait
bientôt prêt à décoller.


— On a une idée de l’endroit où Mack est enfermé ? s’enquit-elle.


— Rien. Ils ont dû se débrouiller pour passer les services d’immigration.
Pas très compliqué, vu que Santiago a acheté tout le monde, des politiciens aux
contractuelles, en passant par les employés de la fourrière.


— On le retrouvera, assura la jeune femme. Je le sens.


— Ouais.


Il hocha la tête sans conviction. Keely Ross pouvait presque lire
dans ses pensées.


« On le retrouvera, oui, mais trop tard. »


— Johnny…


Elle se retint de poser la main sur son épaule. Rien ne prouvait
que Mack soit encore en vie. C’était pourtant leur seule carte à jouer, et la
jeune femme savait que Johnny n’abandonnerait pas la partie avant d’avoir gagné…
ou tout perdu.


— Tu n’es pas obligée de suivre, déclara-t-il. Tu as déjà fait
mille fois ton devoir.


— C’est à moi d’en décider.


— Pas uniquement. Tu as déjà fait ton boulot pour la Sécurité
du territoire, et tu t’es mise en porte à faux avec ton Service. Tu devrais
oublier ça.


— Je reste, insista-t-elle. Sauf si tu as décidé de me mettre
sur la touche.


Johnny fronça les sourcils, puis secoua la tête.


— Je n’ai pas dit ça. Mais tu devrais y réfléchir sérieusement
avant qu’on décolle.


— C’est tout réfléchi. À moins que tu ne m’interdises de voler
sur Grimaldi Airlines, je viens avec vous.


— Je ne t’interdis rien. Mais tu fais une erreur.


— Ça ne regarde que moi, rétorqua-t-elle. N’en fais pas tout
un plat.


Sa remarque le fit presque sourire.


— O.K., conclut-il. Il est temps d’embarquer le matériel.


Une fois de plus, ils voyageaient léger. Sans armes, pour ne pas
fâcher les douaniers colombiens.


Keely Ross ne doutait pas qu’ils pourraient renouveler leur arsenal
en arrivant à Medellin. Après tout, c’était la capitale sud-américaine de la
violence aveugle. Le problème ne serait pas de trouver des armes.


Ce serait de trouver Mack Bolan.


Et de rester en vie.
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Hector Santiago raccrocha le téléphone et s’agita nerveusement dans
son fauteuil de cuir. Il alluma un cigarillo, mais ses mains tremblaient
légèrement en tenant son briquet en or massif. Ce signe de faiblesse le rendit
furieux.


Il venait d’apprendre la mort à Nassau de Pablo Aznar et de la
plupart de ses hommes. La villa avait été réduite en poussière, très
probablement par le système d’autodestruction installé par Santiago lui-même. Bizarrement,
bien qu’Aznar ait été le seul à connaître l’existence du système, son corps
avait été découvert à bonne distance de la maison, abandonné près du mur d’enceinte,
une balle dans la tête.


Santiago ne savait trop que penser de tout cela, hormis le fait qu’il
avait encore perdu des hommes et que ses relations avec les autorités
bahaméennes avaient pris un coup sérieux sinon fatal. Dans le meilleur des cas,
il lui faudrait dépenser des millions pour renouer les liens avec les officiels.
Mais pour l’heure, Santiago avait d’autres soucis en tête.


Et l’un d’eux avait pour nom Garrett Tripp.


Leur chef de la sécurité avait disparu.


Se trouvait-il dans la maison quand celle-ci avait sauté ? Si
c’était le cas, il y avait peu de chances que ses restes puissent être
retrouvés. En outre, à supposer que quelqu’un prenne la peine de le faire, seul
un test A.D.N. permettrait d’identifier sa dépouille. D’autre part, étant donné
que son contrat avec le cartel était secret et que le mercenaire voyageait
toujours sous de faux noms, il n’y avait aucune raison pour que qui que ce soit
le cherche à Nassau.


Affaire classée. Enfin, pas tout à fait.


Santiago était d’un naturel méfiant – un mécanisme de survie
autant qu’un trait de caractère – et cette suspicion l’empêchait de croire
que Tripp avait péri sous les décombres de sa villa.


Le boss colombien avait besoin d’informations. Et Borodin et lui
détenaient un homme qui pouvait les leur fournir.


Un homme qui les leur fournirait.


Dussent-ils fouiller le tréfonds de son âme pour les lui arracher.


Bolan se réveilla dans l’obscurité.


Il ne savait pas quelle heure il était, ni combien de temps s’était
écoulé depuis son arrivée en Colombie. Malgré sa blessure, il se sentait en
état de se battre, mais l’occasion ne lui en avait pas été donnée jusque-là.


Pourtant, il trouverait la faille. À moins qu’ils ne le tuent avant.


Le fait qu’on ne l’ait pas encore interrogé était troublant. Même
si la perspective de se faire torturer ne l’enchantait pas, cette attente lui
semblait bizarre et n’augurait rien de bon.


On ne lui avait pas fait traverser les Caraïbes uniquement pour le
supprimer et l’enterrer à la va-vite. Les requins voudraient jouer avec leur
nourriture avant d’en faire de la charpie.


Et tout reposait sur quelques informations. Bolan le savait aussi
bien qu’eux. Borodin et les autres volaient toujours à l’aveuglette, sans avoir
la moindre idée de l’identité des hommes qui les harcelaient depuis maintenant
deux semaines. Le Guerrier possédait la clé de ce secret – et de la vie de
ses compagnons. L’équipe du Black Warriors Ranch elle-même se verrait menacée
si la grande fraternité de la pègre mondiale apprenait son existence.


Bolan connaissait les méthodes d’interrogation – torture, drogues,
hypnose et autres – et il avait étudié suffisamment longtemps les
techniques de résistance pour savoir qu’aucune d’elles n’était totalement
efficace. Conclusion : tout le monde finit par craquer à moins de pouvoir
se suicider avant.


Chacun a un seuil limite de souffrance, mental ou physique, au-delà
duquel il lâche prise et tombe dans la démence. Le truc était de tenir bon
jusqu’à ce que Johnny vienne le sortir de sa cage.


Si seulement il parvenait à…


Un bruit de pas avertit le Guerrier qu’il avait de la visite. Un
cliquetis de clés, le claquement métallique du pêne, et la porte s’ouvrit. La
lumière d’une torche lui piqua les yeux, puis quelqu’un alluma le plafonnier de
la cellule et l’Américain fut littéralement aveuglé.


— C’est notre grand héros, hein ? attaqua Semyon Borodin.


Il se tenait debout au milieu de la pièce, flanqué de deux hommes.


— Comme on se retrouve, poursuivit le Russe.


Bolan ne broncha pas. La stratégie du silence valait surtout si on
l’appliquait d’entrée de jeu. Impassible, il photographia mentalement les
visages des deux autres. L’homme à la gauche de Borodin était Hector Santiago, le
narco-milliardaire de Medellin. La tête de l’autre type ne lui disait rien. Un
Latino grand et mince qui l’étudiait avec des yeux sans vie.


L’Exécuteur aurait parié que le troisième larron était l’heureux
responsable des interrogatoires. Il avait le détachement d’un psychopathe et un
semblant de sourire au coin de ses fines lèvres.


— Vos hommes m’impressionnent, señor, déclara
Santiago.


Bolan leva les yeux sur le baron de la drogue.


— Vous serez content d’apprendre qu’ils ont détruit ma villa à
Nassau, enchaîna le Colombien. Au passage, ils ont tué plusieurs de mes hommes.
Cela me contrarie énormément.


— Avant qu’on en ait fini avec toi, appuya Borodin, on saura
qui tu es, qui t’a envoyé et qui sont tes petits camarades. Tu n’auras même
plus assez de choses à nous dire, mais ça ne soulagera pas la douleur, je te le
promets. Tu nous supplieras en vain de t’achever.


À présent, la situation était claire. Bolan savait à quoi s’en
tenir. Il resta silencieux et les observa, imperturbable.


Santiago sourit, puis s’adressa au grand mince.


— Eduardo, s’il te plaît, va chercher une demi-douzaine de
gars et emmène notre ami en salle d’opération. Autant commencer tout de suite.
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— Je ne comprends pas, maugréa Maxwell Reed. Vous dites qu’il
a disparu ? Qu’est-ce que ça signifie ?


Le visage sans âge de Sun Zu-Wang gardait une expression patiente, comme
s’il expliquait un problème d’arithmétique à un enfant un peu dur à la détente.
Cela exaspérait Reed, mais il eut la sagesse de ne pas trop le laisser paraître.
Sun et ses associés étaient les instruments qui devaient lui permettre d’arriver
à ses fins. Il ferait une grave erreur en les offensant.


— Cela signifie que Garrett Tripp est introuvable, répondit
Sun. La police a confirmé qu’il ne faisait pas partie des corps identifiés dans
la propriété d’Aznar. Il est possible qu’il se soit trouvé dans la maison quand
celle-ci a explosé, mais j’ai du mal à le croire. Nous ne le saurons peut-être
jamais.


Une petite voix dans la tête de Reed lui intimait de continuer à
poser des questions.


— S’il est encore en vie, pourquoi se serait-il enfui ?


Haussement d’épaule de Sun, puis :


— C’était sa dernière chance, non ? Nous l’avions mis en
garde après les raids au Panamá. Il a dû penser qu’il serait inévitablement
châtié, cette fois.


— Où pourrait-il bien aller ?


— Un mercenaire ayant des contacts dans le monde entier ?
Qui sait ? Il serait possible de le localiser, en y mettant les moyens. Mais
pouvons-nous nous permettre ce luxe ?


Sun abordait justement la question qui tourmentait le plus Reed.


— Que ferons-nous sans lui ? s’enquit l’Antillais. Si la
révolution fléchit, si elle échoue…


— Ne vous alarmez pas. Le monde fourmille de soldats, monsieur
le Président.


Reed faillit sourire, mais l’inquiétude qui le tenaillait le priva
de ce plaisir. Il serait « monsieur le Président » une fois que son
armée aurait investi la capitale d’Isla de Victoria et fait prisonnier son
adversaire, Graver Halsey. Pas avant.


— J’y pense seulement maintenant, lâcha Reed, gêné mais
incapable de se retenir. Que se passera-t-il si les individus qui nous
harcèlent et ont causé tant de dommages, si ces gens-là travaillent pour lui ?


Sun fronça les sourcils.


— Pour qui ?


— Halsey ! Qui d’autre ? Vous les soupçonniez tous d’être
à la solde de vos rivaux respectifs, mais vous êtes passés à côté de l’évidence.
C’est après moi qu’ils en ont ! Ils veulent me priver de mes droits et de
ma destinée !


— Possible, concéda le chef de triade. Mais vous admettrez que
leur méthode est pour le moins curieuse. Au lieu de vous tuer directement, ils
gaspillent leurs munitions à liquider des Siciliens, des Russes et des Chinois.


— Ils ne les gaspillent pas ! Vous ne comprenez donc pas ?


Reed sentit la force de la révélation le soulever, au point qu’il
eut presque l’impression d’entrer en lévitation au-dessus de son fauteuil.


— Ils savent que votre groupe me soutient financièrement, poursuivit-il.
Ils cherchent à vous anéantir pour paralyser mon action ! C’est un complot !
Qui d’autre que Halsey pourrait être aussi sournois ?


— Vous avez peut-être raison, admit encore Sun. Quoi qu’il en
soit, nous serons bientôt fixés. Je suis certain que Borodin et Santiago
persuaderont leur prisonnier de parler.


— Et au sujet de Tripp ?


Nouveau haussement d’épaules.


— S’il est vivant et s’il nous contacte, nous verrons bien ce
qu’il a à dire.


Tripp était bien vivant, mais, pour le moment, il avait autre chose
à foutre que de bavarder avec Sun. Il avait une vie à sauver. Plus précisément,
la sienne.


Le mercenaire avait survécu à cette journée parce qu’il était
prévoyant et envisageait toujours la défaite comme une issue possible. Il avait
donc établi une base de repli à Nassau quelques heures après son arrivée. Rien
de luxueux, juste un petit appartement où il avait stocké un kit médical d’urgence,
des armes, des vêtements et assez d’argent liquide pour se mettre à l’abri du
danger.


Sauf qu’il n’était plus trop certain de la dernière partie de son
plan.


Sa blessure au bras n’avait rien d’alarmant. Il avait enduré bien
pire, à maintes occasions. Des pansements, un peu de désinfectant, et il était
prêt à repartir à l’attaque.


En revanche, sa réputation en avait pris un sacré coup.


Peut-être pas fatal pour l’instant, mais, s’il laissait courir la
rumeur sans réagir, d’ici six mois, plus aucun soldat au monde ne lui ferait
confiance.


Le vrai problème était là. Tripp avait assez de cash à gauche pour
se la couler douce environ un an, mais il était loin d’avoir suffisamment d’argent
sur ses comptes pour envisager de raccrocher définitivement. Le projet Isla de
Victoria était censé le mettre à l’abri du besoin pour le reste de ses jours.


Et jusque-là, il avait tout foiré.


Mais il n’était peut-être pas trop tard.


L’idée était osée, voire suicidaire, mais Tripp avait appris à
suivre son instinct, et, du reste, son choix était extrêmement limité. Il
pouvait se planquer quelque temps en se servant d’une de ses fausses identités,
puis se mettre en quête d’un boulot de fantassin dans une guerre étrangère. Mais
il courrait toujours le risque d’être reconnu et balancé au cartel par un
soldat revanchard ou cupide.


Autant aller les voir tout de suite et tenter de passer un marché. Histoire
de sauver quelque chose des ruines de ce qui avait été jadis sa carrière. Tout
n’était pas perdu. Et si c’était le cas, il partirait dans un grand feu d’artifice.


Pour conserver son boulot avec le cartel – ou au moins éviter
qu’un contrat ne pèse sur lui jusqu’à la fin de ses jours – il devait leur
fournir quelque chose qu’ils ne pouvaient pas obtenir ailleurs.


La clé de leur problème.


Il devait découvrir qui étaient les types qui foutaient la pagaille
depuis quinze jours, puis mettre au point une méthode pour les éliminer. Il lui
fallait donc appeler ses contacts en vitesse.


Les trois premiers coups de fil ne donnèrent aucun résultat. Les mercenaires
qu’il essayait vainement de joindre étaient peut-être morts, ou s’étaient mis
au vert. Le quatrième appel fut le bon. Une voix prudente répondit à la
cinquième sonnerie, au moment où il allait raccrocher.


— Ouais. Qui c’est ?


— Tu ne me reconnais pas ? demanda Tripp, trop malin pour
citer un nom au téléphone.


— Bon sang, mais bien sûr ! Je veux dire, oui, Patron !
Je vous croyais…


— Pas encore. Je m’en suis sorti de justesse, mais je suis
bien vivant. J’ai besoin d’aide.


Pas une seconde d’hésitation à l’autre bout.


— Oui, Patron. Demandez-moi ce que vous voulez.


— Voilà ce qu’il me faut…


Ils faisaient plus ou moins le parcours en sens inverse. Quelques
jours plus tôt, ils étaient quatre dans le Lear jet Longhorn 60 qui les
avaient conduits de Panamá à Nassau en contournant l’espace aérien cubain. À
présent, ils volaient de nouveau vers l’ouest, non pas vers le Panamá mais vers
Medellin, au cœur de la Cordillère occidentale de Colombie.


Au pays de la drogue.


Johnny était assis à l’écart, plongé dans ses pensées. Le combat
qui les attendait serait le plus important de sa vie. Et pourtant, il se
demandait s’il ne l’avait pas déjà perdu avant même d’avoir pris les armes.


Combien d’heures s’étaient écoulées depuis la capture de Mack ?
Bientôt dix-huit, d’après ses calculs. Disons douze, si l’on retranchait le
temps du voyage et des préparatifs. L’esprit et le corps peuvent être brisés en
une poignée de secondes, quelle que soit la résistance présumée de la victime
avant l’interrogatoire.


Et si Mack était trop résistant, si ses geôliers ne
parvenaient pas à le faire craquer, il deviendrait inutile, bon à jeter.


En revanche, s’il craquait, les mafias du monde entier
apprendraient que Mack Bolan était tombé entre les mains du cartel de Medellin
et chacun voudrait récupérer un morceau de sa carcasse en souvenir…


Quant à Johnny lui-même…


« Pas de problème, songea-t-il, vous n’aurez pas besoin de
venir me chercher, bande de fumiers. »


Hector Santiago et Semyon Borodin n’étaient pas les seuls chefs de
guerre de la clique. Chacun d’eux était un requin dans ses eaux natales, mais
ils devenaient moins redoutables à mesure qu’ils s’éloignaient de leur
territoire. Ensemble, ils étaient plus puissants, mais leur association
souffrait de faiblesses intrinsèques, en particulier la paranoïa qui
accompagnait inévitablement le pouvoir tiré d’activités criminelles. Johnny
comptait exploiter au mieux ces points faibles pour expédier toute la bande en
enfer.


Devant lui, le soleil rougeoyant transformait les Caraïbes en mer
de sang. Ce sang qu’il avait bien l’intention de faire couler à torrent pour
sauver son frère… ou venger sa mort.
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